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Mesdemoiselles  Loïse  et  Geneviève  ANDRIEUX 


Pour  lire,  quand  elles  sauront  lire. 
G.  F. 


et  son 


Li'flne  t^écalcitt^ant. 

«  Chassez  le  J/aturel  il  revient  au  galop.  » 

—  Comment    qu'il    s'appelle,  dis, 
papa  ? 

—  Je  ne  sais  pas  s'il  est  baptisé, 
mon  fils. 

—  Alors,  quel  nom 
qu'on  va  lui   donner? 

—  Celui  que  tu 
voudras  ;  il  est  à  toi, 
c'est  à  toi  à  lui  trouver 
un  nom. 

Ces     demandes     et 
ces  réponses  s'échan- 
geaient entre  un  papa 
fils  Roger,  jeune  collégien,  en  vacances  à  la  campagne. 


.Nor vi;lij:.s  nisroiuics  sni  in:  \ii:r.\  rnovi;Ri!i:s 

l\()<^^(M'  l'cstc  ])('iisir,  (Ml  f'()iit('in|il:ili()ii  (l('v;iiil  \iii  j)etit 
àiic  tenu  en  laisse  pai'  un  jciiiic  iict^rc.  Le  iii'^Tc  rit  en  mon- 
trant SOS  (lonts  lilaiiclics.  I  ànc  l)rait  en  découvrant  les 
siennes  )ws(jii  aux  «gencives. 

Rog-er  est  lavi  en  i-eg-ardanl  la  l>èle,  mais  nii  peu  inter- 
dit (jiiaiid  sesyoux  se  jiorti'iit  vers  le  nèf^*re. 

—  Il  est  l)ien  joli,  mon  àne,  mais  lui,  lliomme,  il  est  trop 
noir  ! 

—  Il  est  trop  noir...  pour  un  blanc,  mon  fils,  mais  ne  l'est 
pas  trop  pour  un  nègre,  ré})ond  le  j)ère,  en  riant. 

—  \ Oyons,    ajoutc-t-il,   trouve  lui  un  nom  à  ton  àne  !... 
Roger   continue    à   chercher,   le  nègre   continue   à  être 

noir,  Tàne  continue  à  braire. 

Un  silence... 

Puis  tout  à  coup  le  nègre,  tapotant  sur  la  croupe  de  son 
compagnon  à  quatre  pattes  : 

—  ]À  a  un  nom  !  T^i  s'appcllcr  Ali,  gentil  Ali,  joli,  bien 
sage  !... 

—  Va  pour  Ali!...  1\i  entends,  Roger,  ton  ànc  s'appelle  Ali  ! 
Prends-le  par  la  bride  et  allons  l'installer  dans  son  écurie. 

Se  tournant  vers  le  nègre  et  glissant  une  pièce  blanche 
dans  sa  main  noire  :  «  Tiens  !  voilà  pour  ta  peine.  » 

L'enfant  conduit  fièrement  son  àne,  ou  plutôt  Tàne  con- 
duit l'enfant  ;  il  vire  de  droite,  de  gauche,  regarde  autour 
de  lui,  s'arrête   quand   cela  lui  plaît,  puis  repart. 

Lé  maître  est  enelianté.  il  laisse  aller  à  sa  guise  son  nou- 
veau compagnon  (pii  après  maints  détours  arrive  enfin  à 
la  demeure  aménagée  pour  lui. 

Ali  s'arrête  sur  le  seuil,  avance  la  tote,  examine  les  lieux, 
se  retourne,  send)le  faire  la  comparaison  entre  l'intérieur  et 


l'extérieur,  puis 
brusquement  se 
décide.  Le  logis 
lui  plaît  sans 
doute  ou  peut- 
être  est-il  attiré 
par  le  picotin 
préparé,  car  il 
entre  et  s'ins- 
talle. 
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Maître  Ali,  qui  en  ce  moment, 


mange  sans  s'inquiéter  d'autre  chose,  était  un  «  prix  d'excel- 
lence »  décerné  à  l'élève  Roger.  Cet  âne,  aurait  dit  monsieur 
Prud'homme,  «  cet  âne  était  le  couronnement  d'une  année  de 
travail  ». 

Roger  a  été  «  couronné  »  d'un  âne  pour  avoir  remporté,  fin 
d'année,  le  nombre  de  prix  et  d'accessits  fixés  par  son  père. 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  le  garçonnet  avait  été  un 
assez  piètre  élève.  Ce  qu'il  appréciait  au  collège,  c'étaient 
les  récréations  (quand  il  n'était  pas  consigné)  et  les  repas 
quand  ils  étaient  à  sa  convenance.  Mais  les  études  et  les 
devoirs  lui  étaient  particulièrement  antipathiques.  Ses  livres 
étaient  écornés,  ses  cahiers  zébrés  de  bonshommes  bizarres 
et  d'animaux  étranges,  échantillons  d'art  graphique  qui 
n'avaient  avec  les  sujets  traités  que  de  très  lointains  rap- 
ports. 

Intelligent,  Roger,  en  tant  que  notes,  était  classé  au-des- 
sous des  imbéciles. 

Il  ne  s'en  offensait  pas,  mais  son  père  était  navré. 

—  Vraiment  Roger,  c'est  déplorable  de  voir  que  tu  as 


^s^ 


i  .Norvi:i.i.i:s  iiisioiurs  srn  di:  \ii:rx  i'iîovi:niîF.s 

tout  ce  i|ii  il   liiiit  |)()iii'  r\\r  (hiiis   l("^    |>r('iiii('i>  cl  (|iic.  pal"  ta 

paresse  el  loll  l  IK  1 1  llereliee.  lu  rcstos  Cil 
(|iieiie.  Si  lii  crois  (|ii(;  c'est  llallciii' 
noiir  iiioi  (1  a\(»ir  coiiinic  lil->  un  cancre 
cl  un  ii^iioiaiil  "...  .1  en  suis  aU'>si  Imn- 
teil.X   p<  »U  1'   loi   (pie   p(  »U  I"   llK  »l-lli(''llie. 

Ai)i'cs  elia(pie  semonce  de  ce  genre, 
lv<ig-cr  se  inetlait  à  eliidier  avec  ai'deur". 
(Iclle  artlcur  diirail  pendant  (jiiaranle- 
liuit  lieiires,  [)iiis  ra[)atlnc  repicnait  le 
dessus. 

I  .(■  père  ne  savait  coniinenl  d(''cider 
son  fils  à  travailler  S(''ricusenienl  lois(  pie 
celui-ci,  sans  s  en  doiilei-.  lui  en  oll'rit  le 
moyen.  i)ei)uis 
([iielquc  temps 

Roger  avait  nnc  folle  envie  de  possé- 
der un  àne. 

Cette    idée     possessive    lui    était 

venne  à  la  snite  d'une  journée  passée 

chez    un    camarade,   voisin    de    cam- 

l)agne  (pii  en  avait   un  cliarmani,  loit 

bien    dressé,   se    laissai! I    docilemeni 

monter  et  atteler. 

lin   rentrant  le   soir,    Pvoger  avait 

dit  à  son  père  : 

—  Oh  !  papa  !  moi  aussi  j»^  vou- 
drais un  àne  ;  dis,  père,  achète 
mCn    un... 

—  Mon    lils.   si    tu  veux  axoir   un  àne.    il  faut    le  «jaLî'uer  ! 

—  Qu'est-ce  (ju'il  l'aut  faire  pour  ça? 


L'ANE   RÉCALCITRANT  5 

—  II  faut  travailler. 

—  Je  te  promets  que  je  travaillerai  sans  m'arrêter  ! 

—  Tu  m'as  fait  cent  fois  cette  promesse... 

—  Oh  !  petit  père,  je  te  jure... 

—  Ne  jure  rien,  tu  ne  tiendrais  pas,  mais  si  tu  veux,  nous 

allons  passer  cette 
convention    :    Je 

m ' engage 
à  tacheter 
un      a n e  , 
que      tu 
choisiras 
toi-même,  si,  à  la  fin  de 
l'année,   tu  remportes   dix 
nominations,  prix  ou  accessits. 
—  Ah  bien  non  !  s'il   faut  attendre 
jusque-là  !... 
—  Mon  fils  !    Paris    ne    s'est   pas    fait  en  un 
jour...   ni   les  ânes   non    plus,  reprit   le   père  en 
se    moquant. 

Roger  fît  la    moue.   11  voulait  être  payé  d'avance,  mais 
son  père  tint  bon,  et  il  fît  bien. 


Etre  propriétaire  d'un  àne  était  devenu  chez  Roger  une 
idt|e  fixe. 

,  Il  en  rêvait!  La  nuit  il  voyait  se  dresser  devant  lui  de 
longues  oreilles  frétillant  en  tous  sens,  il  montait  à  califour- 
chon sur  un  dos  velu  et  allait  au  galop  par  monts  et  par  vaux. 

«  Il  n'y  a  pas  à  dire,  il  faut  que  je  le  gagne,  mon  àne  !  » 
se  dit-il  enfin  ! 

Et  Roger  avait   travaillé  d'arrache-pied...  Cela   lui  fut 


6  >oLVi:i.Li:s  iiih  i  (jiUKs  s  lu  di:  \ii:i:.\  1'Ku\  j:kiji:s 

(.l'ahurd  un  pcti  dur.  cai-   il  était    ciitraîiK'  à   ne  rien    l'aiie    et 
c'est  |)i.'til  a  petit  (|U  il  sc'iitraîna  dans  1  autre  sens, 
l  ne  fois  le  pli  pris,  cela  alla  tout  seul. 
Au  lieu  de  dix  uouiiuatioiis  d  eu  ieui|)()rta  douze. 
\'][  l()r>(|u  il  re\iiit  eliez  lin  les  Ijras  charges  de  houcpnns 
à    traiielies   dorces,    son    père  1  endjrassa    d  ahord,    et    lui 

dit  ensuite  : 

—  Nous  irons  dès  de- 
main acheter  Fane  (pie  je 
t  ai  promis.  Jl  y  a  en  ce 
moment  une  exposition  co- 
loniale où  ou  eu  pi'ésente 
une  collection  noudjreusc. 
Tu  choisiras  celui  (pii  te 
plaira.  Tu  as  tenu  tes  enga- 
gements, je  tiens  les  miens. 
Je  t'olîre  d'autant  plus  vo- 
lontiers cet  àne  que  c'est  à  lui 
(pie  tu  devras...  de  n'en  être  pas  un.  Aussi  aies-en  bien  soin  !... 


Ali  n'avait  pas  du  tout  1  air  de  se  douter  de  son  mérite. 

Il  restait  uu  hou  petit  àne  sans  prétention,  très  doux,  très 
simplet,  mangeant  bien,  dormant  l)ien,  et  soumis...  à  la  con- 
dition (pTou  lui  laissât  faire  ce  ([u'il  voulait  et  aller  où  ea  lui 
chantait;  pareil  en  cela  à  bien  des  gens  (jue  je  connais. 

Ali  était  néeii  Algérie.  1 1  était  jeune  encore  et  j)oint  dressé 
du  tout. 

Là-bas  ses  occupations  consistaient  à  aller  se  promener 
avec  des  conn)agnons  de  son  espèce,  à  brouter  des  chardons, 
ces  artichauts  pour  ânes,  à  se  rt)uler  sur  le  dos  les  (piatre 
pattes  en  1  air. 
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En  dehors  de  la  bride  et  du  licol,  Ali  ne  savait  rien  du 
harnachement  et  n'en  voulait  rien  savoir. 

Roger  avait  essayé  de  l'atteler,  mais  il  avait  regimbé.  Dès 
qu'il  sentait  le  frottement  des  brancards  il  se  trémoussait,  se 
secouait,  ruait,  puis  lançait  au  nez  de  son  jeune  maître,  qui 
reculait    assourdi,  des    «   hi  [      han!  hi  han!  »  réson- 

nant    à    deux    kilo- 


mètres   à    la    ronde. 

Roger  était  dé- 
sappointé et  com- 
mençait à  prendre 
Ali  en  grippe. 

«  S'il  croit  que  c'est  pour  ça  que  je  l'ai  fait  venir  !  mur- 
murait-il... il  m'ennuie  à  la  fin.  » 

Parfois  il  se  mettait  en  colère,  voulait  de  force  atteler 
Ali.  Celui-ci  après  s'être  bien  défendu,  après  avoir  lancé  des 
ruades  et  clamé  des  protestations  de  sa  plus  belle  voix, 
prenait  le  parti  de  se  coucher... 

C'était  alors  la  force  d'inertie  contre  laquelle  il  n'y  avait 
plus  à  lutter. 

—  Voyez-vous,  m'sieur  Roger,  lui  dit  un  jour  le  jardinier 
auquel  l'enfant  se  plaignait  amèrement  de  son  âne,  ces  petites 
bètes-là  c'est  comme  les  gens,  ça  n'aime  pas  qu'on  les 
brusque  et  faut  y  aller  doucement. 
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—  Mais  il  lie  xcnl  [las  olx-ii' ! 

—  C'est  parce  <|ii<' NOUS  n  savez  pas  vous  y  prendre,  voulez- 
vous  (pie  )  vous  I  dresse  Uioi,   \(>l  àlie? 

—  je  \cu\  hieii.  mais  lu  u  \  aniN'eras  pas  plus  (pic  nioi. 

—  .1  parie  l»ien  cpi  si. 

—  IJi  hieii,  essaie. 

'Ituil  d  ahord  Ali  ne  se  soucia  pas  pi  us  d  (  )!)('' if  au  jardinier 
(pi'à  son  jeune  maître,  les  mêmes  scènes  se  renouvelaient  : 
[^»-î\mhades,  l'uades.  hiaiemenls  et  eliute  liiiale  sur  le  dos. 

—  'l'u  vois,  disait  lvo<^('r.  tu  iiCs  pas  plus  avane(''  (pie  moi. 

—  Patience  donc,  m'sieii   Koger  et  laissez-moi    l'aire  !... 
Notre  homme  \"  mit  du  temps,  ])i'it  ranimai  j)ai'  la  famine, 

petit  à  petit  1  amena  à  ses  lins,  et  un  beau  jour,  dans  une  allée, 
on  vit  apparaître  Ali,  (pie  le  jardinier  tenait  par  la  bride,  et 
tirant  derrière  lui  une  légère  voilure.  I.e  jardinier  était 
trioiiiplianl,  I  àiie  était  penaud. 

11  récriminait  bien  encore  un  peu,  il  einoyait  (piebpies 
ruades,  mais  niolienient  et  finit  pai-  en  [)rendre  son  parti. 

l)ientôt  Roger  put  grimpei'  dans  son  é(|uipage  et  se  pro- 
mener dans  le  pare. 

Ali  s'était  soumis  et  remplissait  assez  bien,  maintenant, 
son  nouveau  rt^le;  il  sari  était  encore  de  temps  à  autre  pour 
s'ollVir  (|uel(pie  lierbe  à  sa  eonvenanee,  mais  à  part  cela  tout 
allait  ;i    j>eii   j>r('S. 

—  (^)ue  \('u\-tu,  disait  son  p("'re.  Iliomme  n'est  |>as  parlait, 
làne  non  i)lus  I 

Les  ]>i"omenades  dans  le  pare  deNcnaieiit  nioiiotoiies  et 
lloger  rêvait  daller  faire  (pieNpies  exeiirsions  au  (bdiors. 

Ali  s'étant  soumis,  on  j»ou\ait  se  ris(juer  :  lloger  se 
ris(pia. 
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Au  début  tout  marcha  bien,  l'animal  trottait  gaiement  sur 
la  route;  la  promenade  avait  l'air  de  lui  être  plutôt  agréable. 

Son  maître  le  conduisait  doucement^  sans  brusquerie; 
Ali  obéissait  gentiment,  tournant  à  droite  ou  à  gauche  sui- 
vant qu'on  lui  indiquait  l'un  ou  l'autre  côté. 

Roger  était  ravi  et  se  promettait,  pour  la  suite,  de  longues 
excursions  lorsque  tout  à  coup,  sans  raison  apparente,  le 
baudet  s'arrêta  brusquement  en  pointant  ses  oreilles  en  avant. 

Des  «  hi  han  !  »  à  divers  diapasons,  ténors,  contraltos, 
barytons,  résonnaient  au  loin. 

Ali  frémissait  sous  les  brancards  ;  cet  animal  devait 
évidemment  se  dire  : 
«  Tiens  !  des  cama- 
rades !...  »  et  tout 
naturellement  le  dé- 
sir lui  vint  d'aller 
leur     dire    bonjour. 

Désir    intense 


>,(jL  vi:i.i.i>  iiisTOiii!:s  srii  J)i:  vii:rx  phovi: huks 
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sans  (loule,  car  le  \(>ila  ([iii 
tout  à  coup  [)rcnd  sa  course 
et   part  au   galop. 

Le  cocher  a  hcau  tirer 
sur  les  rênes,  la  bète  ne  veut 
rien  savoir  et  file  emballée  sans  s'in(j[uiéter  une  minute  de  ce 
(ju'elle  a  à  l'arrière-train.  Cris,  coups  de  fouets,  menaces, 
rien  n  y  fait. 

L'équipage  de  lloger  est  métamorphosé  en  char  romain. 

Là-bas,    de    l'autre    côté  d'un    large    pré  coupé    par   un 
ruisseau,     une  troupe    d'ànes  conduite   par  un  négrillon  va 


C'est    de    là   (pi'cst 
parti  tout  à   l'iieure  ra[)[)('l   ([ui   a   mis  Ali  en  émoi   et  main- 


I.   Ou  rciiconlrc  paiiois  aux  ouvirons  de  l'aris,  uolauiiueiil  à  Foiilaiuobk-au,  dos  troupos 
tl  àncs  conduites  par  des  arabes  ou  des  uègros  qui  voul  de  ville  eu  ville  pour  les   vcudrc. 
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tenant  il  reconnaît,  non  seulement  des  camarades,  mais  des 
compatriotes.  Aussi  il  n'y  résiste  plus.  Il  fait  un  brusque  écart 
à  gauche  saute  par-dessus  le  talus  de  la  route,  entraîne 
l'équipage,  tombe,  se  relève,  repart.  Rien  ne  l'arrête. 

De  l'autre  côté  la  troupe  a  fait  halte.  Ce  sont  des  braie- 
ments  assourdissants  ;  le  conducteur  s'est  tranquillement 
assis  sur  la  route  et  regarde  la  scène  en  riant. 

Ali  bondit  dans  le  pré,  la  voiture  rebondit  sous  le  choc, 
Roger  s'est  accroché  solidement  à  la  banquette  ;  dix  fois  il 
manque  d'être  jeté  hors  de  la  voiture... 

Brutalement  tout  s'arrête...  Quel  obstacle  a  interrompu  ce 
steeple-chase  d'un  nouveau  genre?  Tout  simplement  le 
ruisseau  que  notre  âne  a  voulu  traverser  ;  il  a  sauté  et  se 
trouve  sur  l'autre  rive,  mais  la  voiture  n'a  pu  en  faire  autant  ; 
les  roues  se  sont  enfoncées  dans  la  vase  jusqu'au  moyeu, 
éclaboussant  tout.  La  caisse  est  penchée  en  arrière  et  par 
le  choc,  Roger  se  trouve  au  fond,  couché  sur  le  dos,  les 
jambes  en  l'air... 

Ali  tire,  tire  tant  qu'il  peut.  Ses  congénères,  à  quelques 
mètres,  l'appellent  désespérément;  il  faut  qu'il  les  rejoigne. 

Il  y  met  une  telle  énergie  que  d'une  secousse  des  reins, 
plus  violente  que  les  autres,  il  décroche  l'avant  de  la  légère 
voiture  et  repart,  laissant  l'arrière  embourbé... 

Fou,  surexcité  encore  par  les  brancards  qui  lui  battent 
les  flancs,  notre  âne  se  précipite  avec  une  telle  violence  que 
toute  la  troupe  sur  laquelle  il  arrive  est  prise  à  son  tour  de 
panique  et  fuit  devant  le  nouveau  venu. 

C'est  une  galopade  insensée  sur  la  route,  un  tourbillon 
de  poussière  d'où  émergent  d'en  haut  de  longues  oreilles 
tendues,  d'en  bas  une  théorie  de  pattes  qui  semblent  s'entre- 
mêler, se  trémoussent  avec  une  vertigineuse  rapidité. 


NOivi:  LLK.s  iiisTOiRns  sri;  di:  viia  \  I'i;uvi;iibi-s 


I )('n'i('i"o  (M'  tour- 
hilloii  (|iii  va  (lis- 
j»araîlrc  dans  un 
loninaiit.  Ali,  avec  son  lioïK'on  de  \(»ilnre. 
file  à  loiul  (le  ti'aiii  et  (lis[);ii'aîl  à  son  lonr...  Loin,  loin, 
(Icrrirrc.  les  hras  en  laii".  désespéré,  poussant  des  cris  en 
couranl  de  toutes  sesjainbcs,  un  négiillon  fcnnc  le  cortège. 
Dans  le  |)ré  liogor  se  déljrouillc  tant  bien  (pic  mal,  sort 
comme  il  pcul  de  ce  <pd  reste  de  sa  voiture... 

Il  est  piteux  le  })auvre  garçon  !...  Lui  si  lier  tout  à  1  lieui'e 
de  ti"averser  le  village  en  son  charmant  éipii[)age  doit  ren- 
trei-  maintenant  sali,  maculé  de  vase,  de  poussière,  les  côtes 
jueurtries  et  sans  équipage  du  tout... 


Uogei'  ne  dormit  |)as  de  la  nuit.  La  perte  (le  son  àne,  anipud 
il  s'était  attaelu',  lui  causait  le  plus  cuisant  eliagrin.  Le  matin 
il  alla  errer  vers  léeurie. 

Tiislcment  assis  sur  le  pas  de  la  porte,  il  pensait  à  Ali, 
lors(ph'  devant  lui  se  déroula  une  sct'm''  à  la([nclle  il  lui 
scud)la   a\(>ir   assisté   déjà  : 

l  II  jx.'lil  àne  apparaît  tenu  en  laisse  par  un  petit  nègre; 
le  nègre  rit  en  montrant  ses  dents  hlaiielies  tandis  cpie  l'àne 
Lrail  en  d(''eou\  lanl  les  siennes  juscju  aux  gencives.  Roger 
ci'oît  lever... 
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Mais  non  !  le  nègre,  toujours  riant  lui  dit  :  «  Moi,  amène 
Ali,  li  pati  loin,  loin,  loin  !...  moi  coui  et  attapé  Ali'  .» 

Roger  heureux  danse  de  joie.  Spontanément  il  saute  au 
cou  du  négrillon  et  l'embrasse  sans  s'inquiéter  de  sa  noir- 
ceur, sans  même  être  bien  certain  qu'il  ne  va  pas  déteindre  ; 
puis  ses  caresses  vont  à  Ali  qu'il  gronde  doucement  et  sans 
grand  succès,  Tanimal  reste  impassible  ;  il  ne  se  préoccupe 
pas  du  tout  de  son  escapade  ;  dans  son  cerveau  de  qua- 
drupède, il  la  trouve  sans  doute  toute  naturelle  ! 

Quoi  de  plus  logique,  en  effet  :  il  y  a  peu  de  temps  qu'Ali 
a  été  séparé  de  ses  compagnons  ;  habitué  à  la  vie  libre  on  l'a 
enfermé.  Il  s'était  petit  à  petit,  et  bon  gré  mal  gré,  accoutumé 
à  son  nouveau  sort;  il  avait  à  peu  près  oublié  son  existence  de 
naguère,  et  voilà  que  tout  à  coup  les  circonstances  viennent 
la  lui  rappeler  ;  il  revoit  ses  compatriotes  et  amis  ;  alors, 
dame,  il  a  voulu  les  rejoindre 
pour  reprendre  sa  vie  d'autre- 
fois. 

Si ,  comme  au  temps  de 
La  Fontaine,  les  animaux  par- 
laient, c'est  là  certainement  ce 
qu'eût  répondu  ce  baudet  algé- 
rien lorsqu'on  lui  reprochait 
sa  fugue. 

—  C'est  très  huincdn  ça, 
m'sieur  Roger,  conclut  le  jar- 


I.  Les  nègres,  lorsqu'ils  s'expriment  en 
français,  ont  un  parler  pittoresque  dont  une 
des  caractéristiques  est  de  ne  pas  prononcer 
les  r.  Dans  la  phrase  ci-dessus  notre  négril- 
lon dit  :  pati  pour  partir,  coui  pour  courir, 
attapé  pour  attraper.  Il  dit  aussi  li  pour /«t. 
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(liiiicr  <\\\\    se   iiiqiKiit    de   Ix-aii    langage  cl  ;i   sa   place  vous 
en  auriez  fail  aiilanl...  cl  j)  lèlrc  hicn  moi  aussi  ! 

Le  n(''grill()n  cul  bonne  cl  solide  récompense,  il  remercia 
en  riant  loujours  ;  puis  considc'rant  Targcnl  fju'il  venait  de 
icccvoir,  il  sortit  en  disant  : 

—  J.i  peut  pati  tonjou  !  moi  altapé  lonjou  !... 
Lni  scnl  avait  gagné  à  l'aventure. 
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«  7J/rcr  bien  qui  rira  le  dernier.  » 


L'oncle  Antoine  est  assis  dans  son  verger,  il  lit  son 
journal  à  l'ombre  d'un  pommier,  mais  il  interrompt  à  chaque 
instant  sa  lecture  au  beau  milieu  d'un  fait  divers  ou  d'un 
compte  rendu  de  concours  régional,  pour  consulter  la  route 
qu'il  aperçoit  entre  deux  troncs  d'arbres  ;  il  guette  son  neveu, 
«  son  polisson  de  neveu  »,  comme  il  dit  et  qui  devrait  être 
rentré  déjà  pour  goûter. 

L'oncle  Antoine  est  un  vieux  garçon  qui  habite  un  petit 
manoir  normand,  seul  avec  sa  vieille  bonne,  tout  à  la  fois 
gouvernante  et  cuisinière,  et  son  domestique  qui  cumule  les 
fonctions  de  jardinier,  cocher  et  valet  de  chambre. 

L'oncle  Antoine  a  conscience  de  la  responsabilité  qui  lui 
incombe,  depuis  le  jour  où  son  frère  et  sa  belle-sœur,  forcés 
de  s'absenter,  lui  ont  confié  leur  fils  pour  une  partie  des 
vacances. 


lO  .\orvi:i.M:s  iiisioiRns  suii  in:  vii:r.\  i-uovkiibI'S 

«Maître  Pierre  ». 

;iiiisi  (|iic  I  ;iji[)cllc 

<  Miclc  cil   plaisan- 

laiil,  ol     lin    jx'tit 

IxMilioinmc     Tort 

iiilclligcnt,  ninis 

lies  es[)i(*g-Ic  ;  il 

lait,     tant    ffii  "  il 

peut,    (.'iira- 

ii'cr    ronde 


Antoine  ([ni  Tadore.  mais  qui  est  dans  (.les  transes  lorsque 
son  neveu,  eouraiil  la  eampaf^ne  et  \o^  elianips,  n'est  pas 
rentré  à  l'iienrc^;  le  Inave  onele  ne  vil  plus  lorsque  le  retard 
se  proloni^-e. 

—  l'.nlin.  te  voilai...  Im)!)!...  Tu  as  dû  faire  encore  quel- 
(pie  nielle,  s  ('ci-ie-l-i  1  inoiiK'  Ix^ui^on,  nioitiéjoyeux,  en  aper- 
cevant Pienc  (pii  accourt  en  riant  : 

—  Pourquoi  dis-tu  ea,  oncle  Antoine? 
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—  Eh  !  parce  que  je  devine  à  ton  air  narquois  que  tu  as 
joué  quelque    tour  à  un  de  tes  camarades. 

—  Bah  !  mon  oncle,  c'est  pour  rire  ! 

—  C'est  pour  rire  !  c'est  pour  rire  !  Je  le  vois  parbleu  bien 
que  c'est  pour  rire,  puisque  c'est  précisément  parce  que  tu 
ris  que  j'ai  deviné!...  Allons  !   viens  goûter  ! 

Et  Pierre  et  son  oncle  se  dirigent  vers  la  maison. 

—  Écoute,  mon  Pierre,  dit  l'oncle,  je  ne  veux  pas  gronder 
ni  faire  la  grosse  voix,  mais  j'aimerais  bien  que  tu  penses 
un  peu  à  autre  chose  qu'à  te  moquer  de  tes  concitoyens, 
petits  et  grands. 

—  Mais,  mon  on  cle,  je  t'assure... 

—  Taratata...  tu  m'assures  ?...  Rien  du  tout...  Tu 
enfouis  dans  les  coins  les  outils  de  ce  pauvre  François,  de 
telle  sorte  que  quand  il  veut  ratisser  ou  couper  quelque 
branche  il  ne  trouve  plus  ni 
râteau  ni  sécateur  ;  quand  la 
vieille  Francine  veut  aller 
à  la  ferme  pour  traire 
ses  vaches ,  son 
seau  à  lait  et  ses 
sabots  ont  dis  - 
paru. 

"  —  Puisque  je 
les  remets  après  ! 

—  Oui!  Quand 
tu  as  bien  joui 
de  leur  mine  dé- 
confite pendant 
qu  '  ils  cherchent 
et  de  leur  ahuris- 
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scincnt    l()i"S(|ii  ils    ict  l'diiNcii  t     les    choses    ;i     Iciic    |>l;i<('    '... 

—  Dis.  iiKMi  oncle,  ils  sont  lueii  (ii'ùles  tout  (l<'  iiicine 
alors  '   f:ii  I   INcire  <'ii  liant . 

—  Possihie.  mais  tu  les  allolcs,  CCS  braves  gens  ;  ils  sont 
naïfs  et  se  lii^an'ciit  (ju'ils  ne  savent  plus  ce  fju'ils  font  ou 
croient  \o|ontiers  à  (juel(|ue  soiiilei^c. . .  Je  sais  à  (|uoi  m  en 
tenir,  en  l'ait  de  S()rlilè<^-e. 

—  \  ovons,  ])on  oncle,  (jiiand  je  te  dis  (|ue  tout  ea  c'est 
|)oui'  '<  de  rire  ». 

—  liien  oui.  I)ien  oui  '  |{  is  tant  (|ue  tu  \oudras.  je  n  v  vois 
])as  de  mal.  mais  ])as  toujours  aux  dépens  des  autres,  pour- 
tant, car  on  j»ourrait  Iden  rii'c  (pichpie  jour  aux  tiens  !...  (^a 
ne  tourne  pas  toujours  conmieon  veut  les  farces...  Et  tiens,  à 
ce  sujet,  je  vais  te  raconter,  ])endant  (\uv  tu  g-oùtes.  une 
petite  histoire  cpii  m'est  arrivée  à  moi 

—  Oli  !  oui,  mon  oncle,  raconte  ton  histoire. 

—  Elle  n'est  pas  bien  compliquée,  comme  tu  verras;  si  je 
m'en  souviens,  c'est  parce  qu'elle  a  été  })our  moi  la  cause 
dun  chagrin  :  Pour  une  plaisanterie  j'ai  été  privé  du  honlicur 
d'embrasser  mon  oncle,  ton  grand-oncle  à  toi,  avant  un  loin- 
tain voyage  dont  il  n'est  pas  revenu...  cela  a  été  toujouis  pour 
moi  un  cuisant  regret... 

—  Au  reste,  voici  l'histoire  :  «  .l'étais  un  peu  comme  toi. 
j'adorais  faire  des  farces  ;  à  l'école,  je  ni\  stiliais  mes  cama- 
rades, au  lycée,  j'ai  continué  et  lorsrpi'il  ma  fallu  faire  mon 
service  militaire  j'ai,   au   i"é<^imenl.   ])ersisté  de  plus    belle. 

Ce  n'étaient  ni  la  culotte  roui^-e.  ni  le  kepi.  ni  mémo  les 
('■paidettes  qui  auraient  cliaii;_;(''  iiie^  tendances  à  combiner 
ce  que  j  ap])elais  "  de  bonnes  blagues  ». 

Comme  toi  j'étais  bon  enfant,  je  n  aurais  j)oint  voulu  faire 
<le  mal  aux  camarades,  mais  je  riais  ^()lon tiers  de  leui's  mésa- 
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ventiires  et  je  les   faisais  naître  le  plus  souvent    possible. 
En  somme,  j'étais  alors  ce  qu'on  appelle  vulgairement: 
un  ((  fumiste  »... 

Je  me  suis  toujours  demandé,  du  reste,  pourquoi  ce 
qualificatif.  J'ai  eu  beau  observer  les  fumis- 
tes, les  vrais,  ceux  qui  ramonent  les  che- 
minées et  démontent  les  tuyaux  de  poêle, 
je  n'ai  jamais  remarqué  qu'ils  fussent  par- 
ticulièrement gais  ni  spirituellement  far- 
ceurs... mais  ce  point  d'histoire  nous  im- 
porte peu  ici. 

Donc  j'adorais  les  fumisteries  quand 
c'était  «  moi  »  qui  les  faisais,  je  les  détestais 
quand  c'était  «  à  moi  »  qu'on  les  faisait... 
Tu  es  un  peu  comme  ça,  maître  Pierre  !... 
et  si  cela  est  assez  humain,  ça  n'est  point 
charitable  du  tout. 

Mes  farces  s'adressaient  sur- 
tout aux  «  bleus  »  ! 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça 
un  bleu? 

—  Un  bleu?  c'est  ce  que  nous  sommes  tous,  ce  que  tu 
seras  toi-même,  enentrantau  régiment,  un  «  nouveau  »,  si  tu 
aimes  mieux.  Or,  les  bleus,  frais  émoulus  à  la  caserne,  ne 
connaissent  rien  du  service  et  sont  aussi  faciles  à  prendre 
qu'un  gibier  qui  n'a  point  vu  de  chasseur. 

Je  n'avais  pas,  je  l'avoue,  l'esprit  très  militaire  ;  chacun 
son  goût,  je  ne  blâme  pas  ceux  que  tente  l'uniforme. 

Quant  à  moi,  je  faisais  mon  service  parce  qu'il  fallait  le 
faire  et  j'évitais  le  plus  possible  les  punitions;  j'étais,  en 
somme,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  bon  soldat  ;  bon 
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soMiil  sans  ciillKHisiMsiiic.  siijipiilaiil  à   1  avance  le  j)hnsii'  de 
ne  nlii-^  l'iMic  cl  la  joie  (lc<jiiillcr  la  tiiiii(|iie  du  ■■  pioiipioii  » 

(car  j  étais  dans  1  infan- 
terie) J)OU!"  la  ja<|nclle  dn 
|)('kiii  '. 

I  n  soir,  une  nuit  j)in- 
tùl,  je  maudissais  pailien- 
lièreiiieiit  le  service  mili- 
taire. 

.le  monlai^:>  la  jjarde. 

II  était  deux  lieures  du 
matin,  ainsi  (|ue  venait  de 
raffirmer   riiorloL;-e  de   l'é- 

'•^ZtM^  ''^'^^i^      glise  du   pays  en  frappant 

"  •  '■~'  ^^K       ses  deux  cou[)s  !...  Comptei" 

les  heures  et  les  demies 
c'est,  })uui'  la  sentinelle, 
une  des  seules  tlislrae- 
tions. 

]1  faisait  noir,  tout  noir  : 
il  faisait  IVoid  et  linmide. 
J'arpentais  le  })avé  en 
me  moi'fondant  ;  je  trou- 
vais eette  j)ronieiia(le  noe- 
turne    superlalivemeut  en- 

nuNcusi'   et   UKUioloiu*,  murmurant    à    ])art  moi   :    «   (^h  !   la 

classe  !  la  classe  !  » 

Exclamation  (|  ne  lu  (  <  iinpi'cndias  cl  <pu'  lu  pousseras  plus 

d'une  fois   lorsipi  ;i  ton    toiu'    hi    feras   ton  serviee.  ('es  mots 


I.   Ou  sait  que  les  militaires  appellent  «  pékiii  »  les  civils. 
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indiquent  tout  l'espoir  du  sol- 
dat. La  classe  !  c'est-à-dire  la 
rentrée  dans  les  foyers. 

Affublé  de  la  capote  et  du 
capuchon    qui    me   donnaient  ''"^ 

plutôt    l'air    d'un    moine    que 

d'un  militaire,  j'allais  et  venais,  battant  la  semelle,  quand 
une  vilaine  petite  pluie  se  mit  à  tomber,  fine,  glaciale  et  je 
revenais  vers  ma  guérite  pour  me  mettre  à  l'abri  en  atten- 
dant l'heure  de  relève...  c'est-à-dire  trois  quarts  d'heure 
après,  lorsque  ne  me  méfiant  de  rien...  Crac!... 

Ton  oncle,  mon  Pierre,  était  par  terre,  après  une  longue 
patinade  sur  le  dos. 

Cette  satanée  petite  pluie,  tombant  sur  le  sol  glacé,  s'était 
transformée  en  verglas  et  la  sentinelle  avait  fait  panache 
sur  le  sol  glissant. 

Flûte  !...  je  ne  bouge  plus  d'ici!    me   dis-je  et  je  m'ac- 
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ca^iiaidf  (hiiis  iii;i  L;ii('Tilo.  foiirnant  pailois  la  trtc  à  f^aiiclic 
()M  à  (Iroilc   pour  (((iisiiltcr  les   alcntoiiis   à    travers  les  deux 


iiKla^ 


.le  ('oniiiiciicais  à  iirciiii  ii\ cr  rcriiic  cl  à  trouver  le  leiii|>s 
l<)n<4'.  Tout  il  e(>ii|).  une  idée  g'aic —  ou  (jue  je  trouvais  lelli',  — 
me  |»as-.a   |)ai"  la   l(''le. 

ri'aia|uille  dans  ma   L;ii(''rile   l'eiileiidais  lIiorloL^c  du    \  d- 
lag"C  sonner  un  eou|».  deux  eou|)s.  li'oise(m[)S  !... 

Altenlion!  c  est  le    moment   où  on    \a   venir   elume-cr    les 

sentinelles. 

La  [)orle  du  poste  s'ouvre. 
Avec  grandes  précautions,  je 
sors  de  ma  gnérite  et,  sérieux 
comme  Napoléon  à  la  veille 
d'une  l)ataille.  je  me  mets  au 
port  d  ai'ines. 

Patatras...  zini;'...  houm  1... 
un  bruit  de  ferrailles,  des 
exclamations,  des  jurons  1... 

Va  allez  donc  !  ea  n'a  pas 
raté. 

Sur  les    mai'elies  du    poste. 

pèle-nude  sur    le    pavé  bosselé 

et   luisant,   les    (piali'e  Ikuuuu'S 

^  et    le    caporal    irisent    les    fers 

en    l'air.   Leui's    armes,    pai'    la 

ij^^        secousse    inalleiubu*,    se  sont 

*' "*''■'        éclia})pées     de     leui's     mains. 

Accroupis  ils  cbei-ebentà  lesi'e- 

prendi'e,  tandis  «pi  elles  hnent 

sur    le   verglas  ;     le    fusil    du 


_.^^-^'r:^- 
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caporal  a  fait  une  embardée  de  dix  pas  ;  en  voulant  le  rat- 
traper, le   gradé  s'est    affalé  de  nouveau. 

Les  pauvres 
diables  de  soldats 
sont  enchevêtrés 
les  uns  dans  les 
autres  comme  les 
pièces  d'un  jeu  de 
patience  ;  les  four- 
reaux   de     leurs 


2» 
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baïoimcllc'S  s'entrc-croiscnt,  cliacun   fuit  de  son  mieux  pour 
se  dégager  et  se  relever  en  s'accrocliaul  au  v(^isin. 

Ça  n'est  point  coniinodc  de  retrouver  son  aplomb  avec  des 
souliers  à  clous  sur  ce  maudit  vei'glas  !... 

I^nfin  !  lanl  bien  (pie  mal,  plutôt  mal  (pie  bien,  les  ti'ou- 
piers  reprennent  leur  (Mpiilibre. 

Quant  à  moi,  j'avais  totalement  oublié  cpiej'ctais  sous  les 
armes,  j'étais  pris  d'un  rire  fou,  inextinguible,  et  sans  penser 
à  la  façon  anormale  et  bizarre  dont  ccda  me  faisait  tenir  mon 
fusil,  je  me  serrais  les  côtes  en  me  tordant,  en  frappant  du 
pied!... 

Tout  à  coup  une  voix  furieuse,  celle  du  caporal  rpii  a 
enfin  réussi  à  se  remettre  debout,  résonne  dans  la  nuit  : 

«  On  n'rigole  pas  sous 
les  armes  !...  » 

—  Ob  !  mon  oncle, 
c  est  un  vilain  mot  cela, 
il  n'était  pas  bien  élevé, 
ton  caporal. 

—  C'est  vrai,  mon 
fiston,  mais  il  l'a  dit  tout 
de  même  ce  vilain  mot  et 
cela  m'eût  été  très  indiffé- 
rent s'il  n'avait  ajouté 
aussitôt  : 

«  Je  vous  nanc[ue 
trois  jours  de  clou  pour 
vous  être  ficbu  d'un  su- 
périeur et  t'nir  vot'  fusil 
comme  une  canne  à 
pêche  !  » 


/ 
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Je'n'ai  pas  besoin  de  te  dire  que  ma  gaieté  tomba  subite- 
ment. 

Sapristi  de  sapristi!...  flambée  ma  permission.  Vois-tu, 
mon  Pierre,  faire  trois  jours  de  clou,  cela  m'était  encore 
égal,  mais  c'est  que  cela  entraînaitia  privation  de  permission 
et  je  tenais  à  cette  permission,  je  te  l'ai  dit  au  début,  parce 


que  je  voulais  aller  embrasser  ton  grand-oncle  avant  son 
départ. 

J'étais  donc  navré  et  tout  penaud  en  suivant  mes  cama- 
rades pour  rentrer  au  poste. 

Préoccupé  de  ma  punition  je  ne  pensais  plus  au  verglas 
et...  repatatras  !  à  mon  tour,  pour  la  seconde  fois  je  m'étale, 
cette  fois  sur  le  ventre,  ce  qui  n'était  pas  beaucoupplusdrôle, 
d'autant  que  j'allai  glisser  dans  le  ruisseau  et  que  ma  tête 
buta  contre  le  rebord  du  trottoir. 

J'avais  une  bosse  au  front  et  un  œil  au  beurre  noir  ; 
cela  m'eût  été  aussi  indifférent  que  mes  trois  jours  de  clou  si 
j'avais  pu  obtenir  ma  permission. 

—  Eh  ben  !  me  dit  en  rentrant  au  poste  un  des  bleus, 


a6         .Nul  \  i.i.i.i;-^  Il  isToi  iu:.s  M  K  Di:  \ii;i  \    i'i;<>\  i;  iu^l:.^ 

hi'avc  cainiiaL;'!!;»!'»!  aux  (l('|»('ns  (lii(|iicl  je  iiTt-tais  souvent 
aniusc,  <'li  l)it'ii  '  mon  \icii\  colon.  <|iii  (|  ne  c  c-^t  rpii  rit  à 
prcsciil  !...   (-  est  pas  (oi  ((  por  *-  sur  1... 

NOilà  mon  liisloiic,  maître  Pierre,  l'ais-en  Ion  profit...  et 
mainleiianl  \a  jouei'.  laiulis  (|ne  je  vais  coMlinner  de  lire  mon 
jonnial. 


5k  T.  r 


f\m 


ici  M^ 


Ile  Piton  maleneontt^eu^^. 

«  Xes  petites  causes  ont  de  grands  effets.  » 


Au  quatrième  étage 
d'une  maison  ressem  - 
blant  à  toutes  les  autres 
maisons  du  quartier,  un 
soir  d'hiver,  dans  une 
salle  à  manger  bour- 
geoise ressemblant  à 
toutes  les  salles  à  man- 
ger et  comportant  buffet, 
table  et  chaises,  une  vieille 
dame  est  assise;  elle  vient 
de  déployer  sa  serviette 
et  déguste,  le  dos  au  feu, 
un  potage  qu  '  on  m' a 
affirmé  être  un  potage 
aux    pois    cassés.    Ceci    n'a    rien    d'invraisemblable. 


iS         nol'vi:f.m:s  iiisioirhs  sin  in:  \ii:i  x  nio vi;ri',i:s 

(  'ctlc  l)()Mn('  daiiK» 
a     nom      M"    CJarc- 

moildc  :  elle  est  (•(•_ 
Ici)!»'  dans  le  ((uar- 
ticr  par  sa  maigreur, 
la  longueur  do  son 
noz  et  ses  coiffures 
à  rid)ans  roses,  tou- 
jours im'vilahlcment 
roses. . .  P()iii'(|ii()i  ? 
Nul  jie  le  sait  ;  la  vieille  demoiselle  n"a  eonlié  à 
personne  le  ponrcjuoi  de  cette  eoulenr  qui  lui 
serait  peut-être  très  bien  en  son  jeune  à<^(',  mais 
ne  lui  sied  plus  du  tout  aujourdMiui  —  n'importe  ! 
M"**  Claremonde  habite  avec  une  bonne  aussi 
âgée  qu'elle,  mais  d'aspect  tout  did'érent  —  la 
honne  est  son  anlillièse  —  sans  doute  Fatti'ait  des 
oppositions. 
Cette  bonne  est  toute  petite,  toute  ronde,  son  nez  ;q)lati 
se  perd  entre  deux  joues  ])allonnées,  si  bien  que  de  profil 
elle  n'a  plus  de  profil.  Elle  ne  met  que  des  bonnets  blancs  et, 
coïncidence  curieuse,  peut-être  intentionnelle,  elle  s'appelle 
Rose. 

Un  mauvais  plaisant  du  (juartier,  épicier  ou  bouclier,  je 
ne  sais  au  juste,  a  baptisé  les  vieilles  filles  :  «  les  deux 
roses  »  ;  on  ne  les  Cf)nnait  guère  ([ue  sous  ce  nom. 

Depuis  le  temps  qu'elles  vivent  ensend)le,  senK's,  ne 
recevant  personne,  les  deux  braves  remmes  sont  devenues 
presque  de  vieilles  amies.  Les  difFérenccs  de  castes  se  sont 
;q)lanics,  d'îuitant  mieux  que  si  elles  sont  difTérentes  d'as- 
pect,  elles    sont  semblables  d'idées,  ont  les    mêmes  goûts, 
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les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  manies,  surtout  les  mêmes 
effrois. 

Tous  les  jours  elle  lisent  «  leur  journal  » .  Lequel  ? 
Celui  qui  raconte  avec  le  plus  de  détails  les  vols  adroits, 
les  faits  divers  palpitants,  les  mystérieux  assassinats  dont 
elles  causent  ensuite,  dont  elles  discutent  les  péripéties  ; 
elles  frissonnent  ensemble,  tremblent  de  concert,  se  font 
peur  mutuellement...  puis,  avant  de  s'aller  coucher,  regar- 
dent sous  leurs  lits,  vérifient  la  fermeture  des  portes,  se 
fourrent  apeurées  sous  leurs  draps,  rêvent  de  brigands, 
l'esprit  hanté   par   des  visions  d'assassins. 


Rose,  dans  sa  cuisine,  préparait  la  suite  du  dîner; 
]\P®  Claremonde  dégustait  sa  soupe  aux  pois,  lorsque  tout  à 
coup,  elle  sentit  sous  son  pied  une  sorte  de  chatouillement 
étrange,  auquel  elle  ne  prit  pas  garde  tout 
d'abord. 

Le  chatouillement 
continue,  augmente  ; 
M"^  Claremonde  inter- 
dite lève  un  pied  et,  par 
action  réflexe ,  la  main 
tenant  la  cuillère  pleine 
de  soupe.  La  soupe  se 
répand  sur  la  nappe,  la 
démangeaison  cesse. 

M^^^  Claremonde    es- 
suie  la    nappe,   reprend 
sa  cuillère,  remange 
sa  soupe  et  repose  le 
pied  par  terre. 


3o         Nouvi:i,Li:s  iii.stoiiu:s  sir  di:  v!i;i  x  1'Uovi:ri!KS 

I>;i  (l('iii;iiiL;'(';iis()ii  rccoiiniiciicc 
plus  lortc;  M''  (  "-hircmoiidc  s  iii- 
<|iii<'lt'  loiil  à  coiii),  et  toiil  à  coin» 
I  idée  lin  Niciil  (|ii  une  souris,  un  rat. 
•  |ut'l(jii('  aiiiiiial  iiiiisildc  est  là,  SOIIS 
la  table. 

I^risc  (le  |)('ur,  elle  a|>|»('ll{'  de 
toutes     ses    luiees    :  llosc.    Ilose, 

venez  vite,  il   \    a    une  i»ète 
sous  la  tahle.  » 

\\i    llose  aceoiui,   roide 

dans  la  salle  à   inaii<^-er,  oîi 

elle     apparaît     ellaree,     un 

balai    d  une    main,  des   pincettes  de 

Tiiutrc.  Tandis  que  M"''  Clarenionde, 

toute  })àie,  sent  son  nez  s'allonger  encore  et  ses  rubans  roses 

se   dresser  sur  sa  tête,  Rose  fourgonne  sous  la  table  avec 

son  balai,  tambourine  avec  ses  pincettes... 

—  C'est  une  idée  que  vous  vous  faites,  MadenioiselK',  vous 
voyez  bien   (juil   n'y  a 
pas    de    bète     sous    la 
table,  on   l'aurait  bien 
vue  s' cnsd uvcr. 

—  Je  vous  dis  (jue 
je  l'ai  sentie  (pii  nie 
grignottait    le  pied. 

—  Mais  non  !  (/est 
dans  votre  cerveau  cjue 
va  se  passe,  il  n'y  a 
rien  sous  la  table  ; 
continuez  donc  à  niaii- 


Toutes  deux  iixcnl  le  piiii[uet  avec  terreur. 
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ger     votre     soupe , 
mon  fricot  brûle. 

Et  Rose  réintègre 
sa  cuisine  tandis 
qu'à  demi  rassurée, 
M^'®  Claremonde  se 
remet  dans  la  posi- 
tion du  dîneur. 

Presque  aussitôt 
un  cri  :  «  Rose  ! 
Rose,  voilà  que  ça 
recommence  !  » 

Et  Rose  revient. 

—  Nous  allons  bien  voir 
dit-elle,  et  prenant  la  lampe 
elle  passe  son  inspection. 
M"*  Claremonde  s'est  reculée, 
elle  est  debout,  effarée,  dans 
un  coin  et  ose  à  peine  regar- 
der. 

Subitement  elle  pousse  un  ! 

cri  auquel  répond   un  autre 
cri.  C'est  Rose  qui  elle  aussi,  """' 

son  balai   d'une  main,  la  lampe   de   l'autre,  s'est  reculée  à 
Tautrebout  de  la  pièce  :  «  Ciel  !  des  perceurs  de  murailles  !  » 

Toutes  deux  sont  figées  et  fixent  le  parquet  avec  ter- 
reur... 

lia,  juste  à  l'endroit  où  M"®  Claremonde  avait  tout  à 
l'heure  le  pied,  un  trou  s'est  ouvert,  un  petit  trou  dont  les 
parois  tressaillent,  qui  s'agrandit  peu  à  peu  et  dont  émerge 
bientôt  une  petite  pointe  métallique  qui  doucement  tourne. 


^f 


3i 


.NOUVELLES  HISTOIRES  S  U  H    I)i:   \  ll'.LX   l'IloVlillBES 


leur  11(3  ,  scinljlc 
iiK)iite  IciilciiH'iit  , 
mais  sùrcincnt  !... 
—  Au  secours!... 
l'assassin  !...  liur- 
cToient  hurler  les 
cai'  leurs  voix  s'é- 
reur  dans  leurs 
Personne  ne  ré- 
cours n'arrive  et 
monte  toujours!... 

Au    troisième 
maison,  en  entrant 
se     trouve     située 
de     la    salle 
M"«     Clare  - 
aperçoit       à 
quatre 
unjeune 

une 
cliaise, 
caisse 
une    table 
Le jeu ne 
bout      sur 
chaise  de- 
caisse  ,    la 
table  et  la 
terre. 

Le  jeune  garron 


s'allonger,    iiKjute, 
régulière  ni  (Mi  l 

Au  voleur  ! . . .  A 
lent  ou  plutôt 
deux  vieilles  filles... 
tranglent  de  ter- 
vieux  gosiers, 
pond  :  Aucun  sc- 
ia   pointe     d'acier 


étage  de  la  même 
dans  la  pièce  qui 
juste     au-dessous 


à    manger    de 

inonde  ,       on 

première     vue 

choses  : 

garçon" , 

Lîi'aiide 

une 
carrée, 
ronde . 
garçon     de  - 
la  chaise,  la 
bout   sur    la 
caisse  sur  la 
tal)U'       ]>ar 

(mettons    qu'il    s'aj)polle   Fer- 
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dinand)  s'évertue  à  enfoncer  dans  le  plafond  un  long  piton 
se  terminant  à  l'un  des  bouts  par  un  pas  de  vis,  à  l'autre  bout 

par  un  anneau,  comme  tous  les  pitons 
du  reste  ;  mais  celui-ci  était  de  dimen* 
sions  telles  que  de  piton  il  était 
devenu  tire-fond,  c'est-à-dire,  ainsi 
que  disent  les  dictionnaires  :  «  An- 
neau terminé  par  une  vis  et  destiné  à 
suspendre  un  ciel  de  lit.  » 

Or  ce  n'était  ni  un  lustre,  encore 
moins  un  ciel  de  lit  que  voulait  sus- 
pendre Ferdinand,  mais  une  vulgaire 
lanterne  japonaise  qu'il  avait  déni- 
chée je  ne  sais  où  et  provenant  de... 
je  ne  le  sais  pas  davantage,  mais  ceci  n'a  point  lieu  de  nous 
intéresser. 

Ferdinand  était  un  jeune  garçon  calme,  tranquille, 
assez  ingénieux.  D'esprit  imitateur,  il  s'intéressait  à  ce  qu'il 
voyait,  rêvant  aussitôt  de  refaire  à  sa 
façon  ce  qu'on  avait  fait  devant  lui. 
Il  avait  vu  poser  un  lustre  chez 
son  oncle,  il  s'était  dit  qu'il  pourrait 
bien  en  faire  autant  chez  lui. 

En  rentrant  de  classe,  il  avait  pro- 
fité de  l'absence  de  ses  parents  pour 
mettre  son  idée  à  exécution.  Ceux-ci 
présents  il  n'eut  point  risqué  l'aven- 
ture. Maître  Ferdinand  avait  été  puni 

bien  des  fois  déjà  pour  s'être  ingénié  à  ce  qu'il  appelait  de 
«  nouvelles  organisations  ». 

Aujourd'hui,   il   était  tranquille,   la   bonne    n'avait  pas 


;;         NOi  vi:i.i,!:s  iiistoiui-s  sri'.  di:  \ii:ix  riU)Vi:ui'.  i:s 

raiiioritc  iK'ccssairc  |)()iii  rciii|»r<li('r  (le  hiiic  ce  ([ii  il  voiilail . 
Ses  ]);ii'('iits  (IcvMiciil  iciilici'  lai'tl  poui'  diiici'.  l'Cid  inaiid 
avait  (lu    Iciiips  dcN  aut  lui . 

AriiK"    d  im    vi|{d)i('(|iim     \\     a\ail    li'oin''    le    plaloiid.  j)\iis 

a\aiit    amorcé     sou     lire- 
loiid,  il  vissait   cchii-ci  à 
laide    d  une    \\<j;o    passée 
Vi'v.        dans   raiiiicaii. 

—  (-a    entre     eomnie 
^|i'        dans  du  beurre  ! ... 

Parbleu    !       notre 
ouvrier     ne     s'était 
point     inf[ni('t(''    de 
ce  (|u  '  d    |>ereait, 
n'avait      point 
s  o  n  j^'  é    (  I  u  "  u  n 
piton    ne    tient 
(pi  autant  (pi  il 
est     lixe     dans 
or  c'était  dans 
(b)nt  les  pous- 
re  t  oni  ba  i  en  t 
Ncux.  (pi  il  pro- 
travail. 

de     mieux     en 
pilon       eut  re 


une  poutre  ; 
du    plâtras,       ^ 
si  ères    lui 
dans       les 
cédait  à  son 

—  Ça  va 
m  i  e  u  X  ,  le 
tout  seul  ! 

Il  n'y  a  jdiis  (pi'iine  légère  résistance,  si  légère  que  ce 
n'est  pas  la  peine  d'en  parler  ;  cette  résistance,  «pii  cesse 
par  inlenuitlenee.  e"est  le  --oiilier  {]o  M"''  ClarcMiionde. 

I*endant     (pie     l'erdinand     eoiilinue    à    visser,    llose     la 
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au-dessus,  conti- 
M"''  Claremonde 
mais  enfin  elle   se 

Ji'excès  de  sa 
instant  de  courage  ; 
court  ouvrir  la  fe- 
sée  en  passant  sur 
—  hélas  !  trop  au 
brise,  répand 
coule  comme  le 
sure,  s'enflamme 
aux  tapis,  aux  ri- 
Les  deux  vieilles 
folles,  crient  :  A 
cours,   au    feu,  au 

La    maison   est 
accourt,     on 
tes ,    on    chér- 
ie   feu     qui    a 
tentures, 
les  meu- 

Tout 
monde  perd 

—Là!  là 
Mii«  Clare 
montrant  1 
quet. 

Personne 
tion  à  elle, 
avant  tout  à 
augmente   ;     chacun 


nue  à  trembler  ; 
tremble  avec  elle, 
ressaisit. 

peur  lui  donne  un 
elle  prend  son  élan, 
nêtre  ;  la  lampe  pô- 
le bord  de  la  table 
bord  —  tombe,  se 
son  essence  qui 
sang  d'une  bles- 
commu nique  le  feu 
deaux. 

filles  deviennent 
l'assassin ,  au  se- 
voleur 

en    révolution  ,  on 
enfonce  les  por- 
che    à    éteindre 
pris  aux 
gagne 
blés, 
le 
la  tête, 
murmure 
m  onde      en 
trou  du  par- 
ne  fait  atten- 
on     cherche 
éteindre     l'incendie     qui 
pense    à    soi   ;    si     le    feu 


16 


.Noi  vi:i.i.i:s  iiisTOini:s  si  i\  di;  vii:r.\  riiovKiiBES 


alliiil    se  ('()ininuiii(jiier   clic/  les  voisins  ! 
C/csl   un  (K'saiToi  compIcL 

Sur  son  (''clialaïKla^c  l'crdiuaiid,  loiil  à 
son  tiavail,  prc()ccuj)c  <]{'  la 
seule  idc'c  (renfoncer  son  tii'C- 
fond,  lounie,  tourne  toujours 
avec  le  plus  grajid  câline,  ne 
se  doutant  pas  de  la  Jja^arre 
dont  il  est  la  cause... 

Pourtant,   à   (pichpics    pon- 
ces  au-dessus    de 
sa  tète  raflblemeiit 
le  monde    a  voulu 
tage.     C.on- 
honnes      et 
sont  accou- 
seau  ,      fpii 


eoniinuc.    i  ont 
concourir    an  sauve- 
cierge  et  locataires, 
domestiques ,      tous 
l'us,  munis  qui   d'un 
(Tune  cruelle  ;  celui- 
ci  brandit  une  carafe,  celle-là 
une  boite  au    lait  ;   l'eau    est 
lancée  au  hasard  de  droite  de 


gauelic 


en 


gerbes,  en   fusées 
en  cascades... 

r^es  deux  lioses 
l)ousciil('es,  pous- 
sées, éclaboussées 
par  l'eau  qui  giele  de  tous 
côtés  s'allaient,  lune  aux 
trois  (piai'ts évanouie,  l'autre 
aux  trois  ([uarts  folle. 
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Le   bonnet  blanc    de    Rose    lui   pend 
lamentablement  dans  le  dos. 

Les  rubans  roses  de  ]VF^  Claremonde 
retombent  salis,  décolorés,  en  papillotes. 
Enfin  le  feu  est  éteint. 
Contents  d'eux,  les  sauveteurs  se  reti- 
rent un  à  un,  fiers  du  concours  apporté, 
fiers    de  leur   héroïque   conduite... 
'  .  Au-dessous  Ferdinand  tourne  toujours 

son  tire-fond  et  ne  s'aperçoit  pas  plus  du  silence  subit  que 
du  brouhaha  de  tout  à  l'heure... 

L'appartement  de  W^^   Claremonde  est  en  piteux   état. 
Le  feu  et  l'eau  ! . .  ces  deux  éléments  si  utiles  quand  on 
sait  s'en  servir  deviennent  terribles  quand  on  n'en  est  plus 
maître. 

Les  meubles,  les  chaises,  les  deux  Roses^,  dégoulinent 
d'eau  ;  le  parquet  est  une  mare,  un  lac. 

Les    rideaux   sont  des  loques    noires,  la    table   a   deux 
pieds  carbonisés,  le  cuir  des  chaises  est  recroquevillé... 

M"*  Claremonde   reprend   ses   sens,  le  concierge  bien- 
veillant est  resté  et  cherche  à  la 
consoler    tandis    que    sa   femme 
tapotte    les   mains    de    M"^  Rose 
toujours  ahurie. 

Tout  à  coup  M'^^  Clarmonde  se 
redresse,  sesyeux  fixent  le  parquet 
et  la  main  tendue  dans  un  mou- 
vement tragique  elle  montre  du 
doigt  la  vis  du  tire-fond  qui  s'est 
allongée  en  paratonnerre  :  «  Là  ! 
Là  !  »  s'écrie-t-elle  de  nouveau. 
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Norvi:M.i:s  iiisioiiiKS  sri\  m:  vii:i\  trov^rbes 


\  jC  concierge 
se  retourne, aper- 
çoit la  {ï<^c  in- 
solite. 

—  Ça?c'estrien!  Vous  comprenez,  le  par<|not  a  piobable- 
nicnt  joné  par  l'eau  et  alors... 

(^et  homme  n'était  jamais  pris  au  dépourvu  cl  aimait 
mieux  dire  une  bêtise  que  de  ne  rien  dire  du  tout  —  pareil 
en  cela  à  un  tas  de  ^ens. 

—  \  ous  avez  bien  un  iiiailcau,  un  outil  (piclconcpic  ? 

—  Dans  la  cuisine,  répond  M"*"  Rose. 

Le  concierge  s'élance,  revient  muni  (lune  liaclictte,  s'ac- 
croupit et  en  trois  coups  fait  rentrer  le  pit(^n  dans  le  ti'ou 
fpii  lui  sert  de  gaine. 

I^itatras  !...  Lu  Ijruil  épouvantable  se  l'ait  entendre  au- 
dessous. 
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M"^  Claremoncle  pCilit,  Rose  tremble  de 
tous    ses  membres,  le   concierge 
est  interlocjué,  tandis   qne 
sa  femme  s'écrie  : 

—  Ah  !  dieux  du  Para- 
dis, qu'est-ce  que  c'est 
encore  que  ça  ? 

A  l'étage  au-dessous, 
juste  au  moment  où  le  con- 
cierge renvoyait  le  tire- 
fond  en  sens  inverse,  Fer- 
dinand accrochait  sa  lan- 
terne et  s'apprêtait  à  jouir 
de  l'effet  produit  par  sa 
suspension  d'un  nouveau 
genre  lorsque  brusque- 
ment tout  s'effondra;  la 
lanterne  alla  s'aplatir  par 
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terre  ;  (lu   li'ou   (|in    rcsiail    Ix'miiI.  une   l;('iI)c   dCaii   s'élança 
avec    forée  eoiiiiiM'  d  un     rohnict     lai'^cmciil    ouvert,     éela- 


boussaiit.  av('u<;laiil    hCidiiiand . 


J.,a  j)t)i"le  s'ouvre  l)rus(juenienl.  Les  j)ai('iits  de  notre 
ouvrier  improvisé  icntrent  jtiste  à  point  poui-  recevoir  dans 
leurs  bras  l'\'rdinand  hébété,  aliui'i,  (|ui  (l(''<^rin<^()lail  de  sa 
pyramide,  enlraînanl  la  cdiaise,  la  caisse,  la  table  ;i  hupielle 
la  secousse  avait  Tait  perdre  réc[uilil)re. 

Et  tandis  cpTon  le  «grondait,  Taecusant  d  être  la  cause  de 
tout  le  drame,  Ferdinand  se  frictionnant  les  reins  et  se 
frottant  les  yeux,  répondit  trancpiillement  : 

—  Pour([uoi  aussi  qu'elle  avait   mis  juste   ses  pieds  là? 


lie  petit  chasseatif  du  gi^and  café. 

«  On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi.  » 


Antonin  Rabissou  vient  d'arriver  ! 

—  Où? 

—  A  Saigon. 
Saigon,    ville 

située  en  Cochin- 
chine,  est  la  capi- 
tale de  rindo-Chine 
française,  1  '  Indo- 
Chine  est  une  de 
nos  belles  colonies 
asiatiques. 

L'arrivée  d' Antonin  Rabissou  n'a  donc  rien  qui  doive  vous 
étonner.  Antonin  est  «  fonctionnaire  »,  comme  il  le  dit  pom- 
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jXMiscincii  I  1  11  i-iiit' iiii'.  et  1  ;i(l  m  1  lusl  i;il  ion  en  ]>;i\s  cdloiiial 
L'taiil  IVaiicaisc.  les  l'oiict  i' >ii  nairo  Nicii  iit'ii  t  liât  iii'cl  Iciiicii  l  do 
l'^i'aïKc. 

Mais  tout  cela  nous  Je  savez,  d  je  suis  sTir  (juc  si  on 
vous  (Icmaiidail  (nicls  sont  les  |uiii(i|)aii.\  j)avs  (|iii  coiii- 
poseiil  nos  colonies  1  iido-elii  noises  nous  repondiic/  sans 
hésiter  :  Coeliincliine.  (  -anihodLic.  'l'on k in,  Annaiii.  I  ,aos.  \  ons 
savez  le  iiomln'e  d  Iiahilaii  ts.  nous  savez...  Donc!  je  ne  vais 
pas  vous  redire  iei  ee  (|ue  \'otre  ^('ol; rapine  nous  a  a|»[)ris, 
mais,  si  vous  voulez,  nous  allons  l'aire  enseiuhle  une  courte 
excursion    dans  ee  curieux  et  cliaiid  pays. 

.le  vous  disais  donc  cprAutonin  Kabissoii  venait  de  faire 
son  entrée  à  Saïgon  ;  je  vaisà  présent  vous  présenter  ce  t'ulur 
colonial. 

Antonin  llabissou  était,  avant  (pi'il  ne  s'enibaiMpiàt.  un 
tout  })etit  employé  des  postes  dans  une  toute  petite  locidité 
j)r()vcnçale  dont  je  ne  vous  dirai  pas  le  nom  [)arce  (pie  je 
1  ai  totalement  oublié  et  (pie,  du  reste,  cela  ne  vous  inté- 
resse que  fort  peu. 

Coinnie  beaucoup,  comme  la  plupart  de  ses  compatriotes, 
llabissou  voit  «  en  grand  »  les  choses  qui  roccupent  per- 
sonnellement :  il  est  vantard,  connaît  tout,  sait  tout,  —  il  le 
dit,  du  moins,  —  à  part  cela  c'est  un  très  brave  gar(,'on.  Iiicn 
ne  rétonne...  devant  autrui;  il  a  été  étonné  tout  le  loiiij- 
du  voyage,  mais  il  n'en  a  rien  fait  voir. 

Pendant  tout  le  parcours,  il  a  voulu  en  faire  accroire  à 
ses  compagnons  de  voyage  :  «  (^)uand  j"('"tais  secrc'tairc  g(''iié- 
ral,  racontait-il  à  (pii  voulait  rcntcndie  et  avec  son  accent 
du  cru,  quand  j'étais  seciétaire  géiUMal  des  postes,  télé- 
graphes et  téléphones,  P.  'I\  T.,  comme  nous  disons  entre 
nous,  jamais  une  lettre»  n'a  été  en  retard,  jamais  un  pacpjet 
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n'a  été  perdu  !...  les  lettres  arrivaient  toujours  en  avance  et 
les  paquets  étaient  à  do- 
micile   avant     qu'on    les 
attende...  Té  !  ça  c'est  de 
l'a-de-ministration  !  » 

Et  Rabissou  a  —  dit-il 
—  quitté  son  poste  sur  les 
supplications  du  ministre 
des  P.  T.  T.  pour  venir 
occuper  celui  de  Direc- 
teur Général  à  Saïgon, 
parce  qu'il  y  a  là  de 
grandes  réformes  à  faire 
et  que  lui,  Antonin,  est 
l'homme  des  grandes  ré- 
formes : 

—  Eh  !    que    voulez-vous 
services  à  son  pays.  Té  !... 

A  part  soi  Antonin  se  disait  :  J'exagère  «  peut-être  »  un 

petit    peu ,    mais 


il  faut  bien  se 
poser  et  tous  ces 
gens-là  vont  par- 
tir de  droite  et  de 
gauche,  je  ne  les 
rêver  rai  jamais. 
Bon  voyage  ! 

Antonin  Ra- 
])issou  vient  de 
débarquer,   il    a 


?...    il    faut  bien    raandre   des 
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(•liand.   ti'("'S  cIkukI,  il  s  ('[x  iii^i^c  le   fioiil    cl    le  ciàiic,  vav   il  est 
cliaiiNC  (•(  )iii  me  un    ^jtlcl . 

—  I',li  Iticii  1  (|ii()i.  l;i  clialcur  .'. . .  Nous  connaissons  ça  dans 
le  Midi! 

Sur  le  (|uai,  les  An  nain  îles  St)nl  à  1  ailùt  des  vo\  a<^-ciiis  (|ni 

dcbai'<|iicnl.  I  Is  ap- 
pellent les  lins  cl 
les  aulies  de  leurs 
voix  de  eréeelle  et 
dans  un  français  à 
eux.  Saiii"  (|nel<pies 
lettrés^,  qui  parlent 
le  français  corree- 
tenient,  les  Anna- 
mites en  savent 
juste  ce  (pTil  faut 
pour  comprendre  et  être  compris.  Ils  s'expriment  en  un 
langage  pittoresque  qui  étonne  et  amuse  les  nouveaux 
débarqués. 

—  Cap'taine  î  li  vouloir  sampan'? 

—  Cap'taine!  moi  faire  boy  %  beaucoup  boni 

Pour  ces  braves  gens  —  car  les  Annamites  sont  de  braves 
gens,  très  doux  et  point  botes  — ,  tout  le  monde  est  capitaine. 

—  Té!  ils  ont  Tassent,  dit  Rabissou,  (pii  sesl  redressé 
fièrement,  au  litre  de  «  ea[)'taine  ». 

Les  indescriptibles  voitures  de  |»lacc,  les  malabars, 
comme  on  les  appelle  du  nom  de  leurs  conducteurs,  attendent 
paisiblement  le  prol)b''niati(|ue  chcnt. 


I.   Le  sampan  csl  le  bateau  anuainitc 
•i.   Le  boy  est  un  doniosliquc. 
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M.  le  Directeur  Général  des  P.  T.  T.  Cap'taine 
Rabissou  se  décide  pour  une  de  celles-ci. 

Il  trouve  qu'elle 
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ne  mar- 
che pas 
assez  vi- 
0  te  et  ne 
ré  si  s  te 


pas    au 
plaisir 
de    crier   au   co- 
che r    les  deux 
seuls  mots  d'annamite  qu'il  ait  retenus 
et  dont  il  connaisse  la  signification. 
Et  tout  le  long  du  chemin,  à  tue-tête 
pour  que  nul   n'en  ignore,   il  pousse 
des     «     Dive    mao-len  ^    »     retentis- 


sants. 


Stoïque,  le  conducteur  se  retourne,  regarde  placide- 
ment son  voyageur,  lance  un  jet  de  salive  rougie  de  béteP 
et  l'équipage  continue  de  son  pas  tranquille. 

—  Eh!...  Divé  mao-len...  donc,  hurle  Rabissou. 

Tu  perds  ton  temps  et  gaspille  ta  voix,  mon  brave,  tu 
n'iras  pas  plus  vite. 

Et  Rabissou  est  stupéfait  de  ce  calme,  mais  ça  n'a  pas 
d'importance,  puisque  personne  ne  le  regarde... 

A  force  de  bonne  volonté,  le  petit  cheval  annamite  a  roulé 
son  véhicule  jusqu'au  cœur  de  Saigon. 

1.  «  Allez  vite.   » 

2.  Tous  les  Annamites     chiquent  le  bétel,  mélange  de  diverses   plantes  et  de  chaux 
vive  qui  donne  à  la  salive  une  couleur  rouge. 
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Là,  une  place  où  se  (Icssincnt  la  l'acadc  d  ii ii  t lic-àlrc  l't  la 
terrasse  d  un  earc'.  du  i^raïul  eal'i'  de  la  ville. 

Moins  les  vantards  oui  vu  de  elioses  el  plus  ils  veulent 
avoir  1  air  d'en  eonnaiire.  Ilahissou  est  dans  ce  cas;  il  n'a 
^•iu"'re  vu,  en  dehors  de  son  [)ays  et  de  Marseille,  (pie  les 
escales  du  j)a reours  (pii  1  oui  (''toniu'.  en  dedîins,  mais  lui  ont 
fait  liausseï'  les  épaules,  en  dehors.  Il  est  surpris  encore  du 
spcctacK'  animé  ({irii  a  sons  les  yeux,  mais  il  ne  veut  pas  en 
avoir  l'air  et  se  contente  de  muriiinrer  :  «  Té  !  il  v  a  tout  de 
même  du  monde  ici,  mais  ça  ne  vaut  [)as  la  (  >ann(d)ière.  » 
Pai'  une  elialeur  torrideipii  na  ri(Mi  à  envier  aux  tro- 
piques, la  terrasse  du  café  est  encond)i(''e  d'un  rc'i^-iment 
de  ])uveurs  en  costume  colonial  :  même  nnifoinie  hlane  en 
toile,  même  cascjue  blanc  en  forme  de  cloche  ou  de  c  hani- 
pignon. 

Alilitaires  et  civils  se  confondent;  c'est  tout  au  [)lus  si  on 
lemarcpie  ce  (|ui  dislingue  les  premiers  des  seconds  : 
boutons  dorés  sur  le  dolman,  petits  galons  d'or  ou  de  laine 
sur  la  manche,  grenade  lix(''e  au  milieu  du  cas({ue. 

J'ji  Europe,  les  cafés  bien  achalandés  sont  noirs  de  mond(% 

ici  ils  en  sont  blancs. 

Tout  autoui'  circulent  des 
indigènes,  ils  vont.  Nu-nnent^ 
longent  la  terrasse,  détachant 
leurs  costumes  foncés  sur  le 
fond  clair. 

Ilabissou     l'cgar- 

{\r.   mais  du    coin   de 

d'il,    comme  un    iii- 

dillV'rent     habitué     à 

tout. 


S      r^ 


l'»J 


.v^jA,.^! 


^(t^m^ 


LE   PETIT   CHASSEUR   DU   GRAND   CAFÉ  47 

De  vieux  Annamites  secs  et  jaunes,  trottinant,  le  frôlent  en 
passant,  \e^ pousse-pousse^  sans  cesse  en  éveil  mais  toujours 
silencieux,  guettent  un  signe  des  consommateurs  pour  se 
précipiter  en  traînant  leur  léger  véhicule. 

Pour  qui  est  habitué  aux  aménités  des  cochers  parisiens, 
le  calme  des  pousse-pousse  est  chose  surprenante...  mais 
Rabissou  qui  connaît  tout,  même  Paris  (où  il  n'a  jamais  mis 
les  pieds,  du  reste),  ne  s'étonne  pas  plus  du  silence  que  du 
bruit. 

Dans  le  fond,  il  a  grande  envie  de  tout  voir  de  plus  près, 
mais  il  a  peur  qu'on  le  regarde  regarder... 

Rabissou  a  soif...  Comme  en  pays  conquis  il  s'installe  à 
l'une  des  seules  tables  restées  libres,  ne  sachant  trop  que 
demander,  lorsqu'un  voisin  le  tire  d'embarras,  sans  le  vou- 
loir en  commandant:  «  Garçon,  un  iemons questcJi  »,  boisson 
anglaise  faite  de  citron  et  de  glace  et  portant  un  nom 
anglais  que  Rabissou  prend  pour  de  l'annamite  et  qu'il 
prononce   à   sa  façon  : 

«  Garçon,  un  limon  sec.  » 

On  le  regarde  en  souriant,  mais  il  ne  s'en  aperçoit  pas. 

Une  veut  pas  paraître  dépaysé,  mais  il  ressent  au  dedans 
de  soi  cette  sorte  d'anxiété  qu'éprouve  tout  nouveau  débarqué 
dans  un  pays  dont  il  ne  connaît  ni  les  habitudes  ni  les  habi- 
tants. 

—  Té  !  mais  c'est  du  citron,  leur  limon  sec,  se  dit-il  ;  et 
tout  en  dégustant  sa  boisson  à  l'aide  d'un  chalumeau  de 
paille,  il  regarde  autour  de  lui,  cherchant  à  s'accoutumer  à 
ces  figures  jaunes  et  fatiguées  des  vieux  coloniaux,  espérant 

I.   On  appelle  pousse-pousse,  les  hommes  qui  traînent  les  petites  voitures  légères  à 
deux  roues  où  prend  place  le  voyageur. 
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rc'iH'ouli'cr  (|ii('l(|ii  1111  à  (|iii  |i;irl('r,  niic  m  hoiiiic  trie  »  (|U  il 
|j()iiii'a  iiiterrog-cr  sans  en  aNoir  1  air  d  (iiii  le  iiicttia  an 
coiiraiit  (le  ce  <|u  il  ne  coiuiail  l>as,  mais  xciil  pai'aitic  savoir 
il  fond. 

Aiiloiiin  Ivaljissou  coiniuciicail  à  s'ciniiiycr  rcrmc 


Jl  avait  cru  que  son  arrivée  ferait  sensation  et  voilà  f(ne 
tous  ces  g"ens-là  ne  se  ])réoecu|)aient  pas  })lus  de  lui  <|ii  un 
poisson  d'une  [)ouinie. 

«  Quels  idiots  !   »  pensa-l-il. 

Trop  fat  pour  s  avouer  (ju  il  avait  tout  à  a|)prendre 
dans  ce  pays  nouveau  pour  lui,  tro})  ii^iiorant  pour  savoir 
regarder  et  apprécier  ce  (juil  voyait,  il  ii  a\ail  <pie  ruui([uc 
préoccupation    de    se    faii'c    rciuaiMpicr. 

Ri   tout  d'un  coup,  diinc  \(>i\  iclciilissanlc  : 
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—  Garçon  !  Faites-moi  venir  le  chasseur  ;  tout  de  suite, 
eh  !..  je  n^aiineu  pas  aitcn/idre.  » 

Et  vous  vous  demandez,  à  présent,  pourquoi  diable 
Rabissou,  qui  ne  connaît  personne  ici,  avait  besoin  du  chas- 
seur? Quelle  course  ou  quelle  commission  il  pouvait  avoir 
à  faire  faire  à  ce  groom?... 


Je  me  le  suis  demandé  aussi  et  si  vous  l'aviez  demandé 
à  Rabissou,  il  n'aurait  su  que  répondre,  car  il  n'en 
savait  rien...  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fonctionnaire  demandé 
apparut. 

Je  dis  «  fonctionnaire  »,  car  tout  individu  portant  uni- 
forme est  fonctionnaire  en  ce  pays. 

—  Bonedious  !  qu'est-ce  que  c'est  que  cet  avorton  ? 
grommela  notre  Provençal  ! 

Le  «  fonctionnaire  »  était  un  petit,  tout  petit  bonhomme 
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pas  ])liis  liant  (|ii('  ra,  un  mot  poiii'  nous  scrxir  du  mol 
(•lujiloNc  |)ouf  (l('si«4;'iHM'  les  ciiranls,  un  niol  annaniilc  à  la 
liinn  tusNC  nH>l)il«'  cl  cvcilh'c. 

Il  l'csia  un  nuMucnt  intcilo(ju<'  à  rcxclaniation  inattendue 


—  Eli  !  Comment  t'appelies-lu,  mon  petit. 

—  Tin,  missié  !  [pronom  (z  liniic.) 

—  lin  (pioi  ? 

—  Tin,    '  fini  tout  '  !  » 

l't   l5ai)issou  (le  l'ire  de  jdus  ixdic. 


I.    <i  Fini  loul  u  cxjnossion  oniplovrc  roustiiiiinuml  p.ii- los  Annamites  pour  tiiro  o  Rien  i 
ou  ('  c  est  lini  «. 
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Tin,  ne  comprenant  rien  à  cette  gaîté  intempestive,  restait 
impassible. 

Il  portait  avec  une  majesté  d'amiral  son  resplendissant 
uniforme  galonné  d'or  partout  !  On  lui  eût  dit  que  le  Grand 
Turc  (dont  il  n'avait  sûrement  jamais  entendu  parler, 
et  dont  il  devait  même  ignorer  l'existence)  avait  des  habits 
«  encore  »  plus  beaux  que  les  siens,  qu'il  eût  regardé  son 
interlocuteur  avec  un  sourire  méprisant. 

Voyant  que  celui  qui  l'avait  fait  appeler  ne  se  décidait 
pas  à  lui  donner  ses  ordres  : 

—  Qui  ça  li  vouloir,  missié  *?  dit-il.  Rabissou,  pas  habi- 
tué à  ce  langage  s'esclaffa  : 

—  Moi  li  vouloir  que  tu  me  dises  un  peu  les  distractions 
de  la  ville. 

—  Moi  pas  connaisse,  pas  moyen  savoir  ! 

Et  le  fonctionnaire  Tom  Pouce  qui  avait  compris  qu'on. 
se  moquait  de  lui  disparut,  parmi  les  dolmans  blancs. 

Rabissou  s'aperçut  que  les  rieurs  n'étaient  pas  de  son 
côté,  mais  ce  petit  l'amusait,  car  il  était  gai  et  bon  enfant 
malgré  tout,  notre  Antonin. 

Il  rappela  le  chasseur. 

Comme  il  était  vaniteux  il  s'adressa  à  la  vanité  de 
l'enfant  : 

—  Eh  bé  !  mon  petit,  tu  en  as  un  beau  costume  ! 
La  figure  de  Tin  s'illumina. 

—  Et  des  galons  !  et  des  boutons  !  reprit  le  Provençal. 
Combien  en  as-tu  de  ces  boutons? 

—  Moi  y  a  na  cahandeu,  missié  (quarante-deux.) 

I.   «  Qu'est-ce  que  vous  voulez,  monsieur  ?  » 
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Uahissoii  ('data  de  nie.  <(  'le,  clic  csl  honnc,  elle  est 
bien  jjoimc  !    >■ 

EtàclKKjuc  rt'poiisc  (lu  nioiilaid.  c  claiciil  de  nouveaux 
accès   dliilaiili'. 

Tiii  ne  hroneliail  pas.  mais  \'e\('  de  voir  <|ue,  d(''eid('- 
incnt,  on  se  ino(|uail  de  lui.  il  dispaiMil  dcreelief  cl  cette 
fois  pour  tout  de  i)on. 

Tous  les  soirs  llabissou  rcvciiail  au  (iiaiid  ('ar('',  où. 
avec  sa  fougue  nicM'idionale  et  sans  s  iiKjuit'ter  si  cela  plai- 
sait ou  non,  il  frappait  aniicalenient  l'épaule  de  celui-ei  en 
l'appelant  «  INIon  bon  »,  prenait  celui-là  |)ar  le  bras  en  lui 
(lisant  :  ((  Té,  ce  cher  ami!...  »  Et  tous  les  soirs  il  faisait 
venir  'i'in,  ((  son  petit  onieiei'  de  cliasseurs  »,  comme  il 
rapi)elait. 

Les  premiers  jours  cela  alla  bien.  Tin  se  pr('tait  de  bonne 
grâce  aux  interrogations  absurdes  de  son  client,  d  autant  plus 
absurdes  qu'elles  étaient  toujours  les  mêmes.  Tous  les  soirs 
il  fallait  f[ue  le  moutard  lui  répétât  ([u'il  avait  «  cahendeu 
boutons  ».  Et  tous  les  soirs  Jlabissou  éclatait  en  disant  : 
<(  Quel  phénomène,  eh  !  » 

Il  se  figurait  l'avoir  inventé.  Mais  Tin  se  lassa,  il  avait  pris 
son  tourmenteur  en  horreur  ;  dès  qu'il  levovait  poindre  il  se 
sauvait  et  on  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  le  retrouver. 

]\irfois,  Jlabissou,  faisant  sa  gr(xss(^  voi.x,  exigeait  son 
chasseur. 

—   Eh  !  qu'on  me  l'apporte  s'il  ne  veut  pas  vcnii'  ! 

On  est  chasseur  ou  on  ne  lest  pas  et  Tin  I  ('-tait.  Il  lui 
iallail   donc,   bon  gré  mal  gré,  remplir    ses   l'onctions... 

Tète  basse,  il  finissait  par  arriver,  mais  il  îivait  pris  le 
parti  de  ne  plus  répondre  (pie  [)our  les  choses  concernant 
son  Service. 
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Rabissoii  Teiivoyait  en  courses,  lui  imposait  des  corvées 
qu'il  fallait  bien  faire  sous  peine  de  perdre  sa  place  et  son 
beau  costume  auquel  il  tenait  par-dessus  tout. 

Tôt  le  matin,  avant  sesheures  de  bureau,  Rabissou  aimait 
à  se  promener  dans  la  campagne,  il  allait  «  prendre  le 
frais  »,  disait-il. 


Où  diable  le  prenait-il  ce  «  frais  »  en  ce  pays  brûlant  où 
la  brise  est  inconnue  ? 

Où,comment?Celan'estpasnotreaffaire.  Il  prenait  le  frais 
voilà  tout...  Vous  savez  bien  du  reste  que  ce  qui  est  impos- 
sible pour  nous  ne  l'est  guère  pour  un  gaillard  comme 
Rabissou. 

Et  puis,  entre  nous,  et  malgré  sa  sotte  et  prétentieuse 
manie  de  ne  vouloir  paraître  accessible  à  aucune  émotion, 
j'ai  de  bonnes  raisons  de  penser  que  notre  homme  était 
volontiers  impressionné  par  la  magnificence    des   aurores 
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fi3eri(|iit's  (jiii  il  lu  iiiiiiiiicii  l  (1  ()i\  (le  \criiiill()ii  et  de  jtoiiijire 
les  \ill;i;_;("-'  <  If  |»ai  lien  l)ii  tés  sons  la  NOM  le  \"('i'(|(  »\  aille  (lo  haiia- 
mers  cl  «les  |ialiiii('i"s  de  loiilcs  sortes... 

(  loin  me  liai  )i  sso  n  etai  l  seul,  il  poiiva  1 1  ad  iiiirer  a  son  aise 
sans  ris(jne  d  èlic  vn. 

Ln  Mialiii  i|nd  «^'onlait  nii  eliarine  d(''lieien\  à  r('vassfM' 
dans  la  eaïupa^ne',  sa  [)i'ouR'nade  I  eut  raina,  sans  (|nil  >  {'ii 
aperçut,  jns(ju'àOo-viap,  villag-cannamite  a  «jiiehjnedislancc 
de  Saï^'-oii. 

Des  rizières  hoi'dent  le  clieinin;  les  éj)is  droits  et  espacés 
eoniine  des  c  Iievenx  rares  sur  une  tètedégarnie  relleleiit  leur 
image  i!nin()i)de  et  exaeteinent  renversée  dans  Teaii  ealiiie  et 
lumineuse. 

En  bordure  des  rizières,  les  aré({uiers  et  les  cocotiers, 
plumeaux  éclievelés  liges  par  la  (dialeurau  boutd(deur  long 
numclie  rigide,  semblent  monter  la  garde  autour  de  (piel- 
ques  «  canliias  '  »  endormies. 

Tout  à  eoii[)  de  lourdes  silhouettes  luisantes  vinrent 
inopinéinenl  animer  le  déeor. 

—  Quèsaco?  s'écria  llabissou  étonné. 

Un  régiment  de  cornes  gigantesques  aux  pointes  affdées 
précédant  un  régiment  de  bètes  formidables  aux  corps  gris, 
aux  muflles  puissants  et  mauvais  s'avançaient  vers  lui. 

Cette  fois,  })our  tout  de  bon  et  sans  souci  des  regaids 
indiscrets,  llabissou  fut  stupéfait  et  laissa  voir  sa  stupéfac- 
tion qui  se  transformavite  en  une  peur  intense. 

Jlabissou  se   trouvait   en    face    d'un    trou[)eau    de  bnl'lles. 

()n  lui  avait  dit  maintes  et  maintes  fois  «pie  ces  foi  ini- 
dables  animaux    ont    en    aversion    les  l'uropéens  dont  elles 

I.   «  Cnuliias  »  est  le  nom  iiuiiaiiiite  clumii-  à  des  sorlos  do  huiles   surélevées  sur  do> 
bambous   cl  cunstruilos  en  paille. 
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sont  reiinemi  mortel.   Dès  qu'un  buffle 
renifle    l'odeur  d'un  de   ceux-ci,   il 
s'aff'ole ,   de- 
vient furieux 
et  fonce  im- 
médiate- 
ment sur  lui, 
les  cornes  en 
avant. 

Rabissou 
avait   dédai-. 

gneusement  haussé  les  épaules  en 
répondant  : 

—  Hé!  Quelle  blague  !...  Eh 
bé,  qu'ils  viennent  donc  se  frotter 
à  Rabissou,  vos  buffles,  et  on  verra 
un  peu  la  tête  qu'ils  feront!... 

Rabissou  la  voit  en  ce  moment,  la  tête  qu'ils  font  et  il  ne 
la  trouve  point  drôle...  Tout  pâle,  il  cherche  avec  angoisse  un 
abri  protecteur...  Rien  !  Dans  cet  inclément  pays  où  les  dan- 
gers de  toutes  sortes  vous  guettent  à  tout  instant,  il  n'est  pas 
un  endroit  où  se  dissimuler. 

Les  buffles  ont  dépisté  le  malheureux  et,  têtes  basses, 
soufflant  brusquement,  ils  se  précipitent  vers  lui. 

Rabissou  est  livide,  il  se  sent  perdu  et  va  crier,  lorsque 
tout  à  coup  le  troupeau  furieux  s'arrête,  se  recule  presque 
d'un  air  craintif. 

Est-ce  que  Rabissou  leur  ferait  peur?...  Ce  serait  bien  éton- 
nant car,  en  cet  instant  surtout,  il  n'a  rien  d'imposant.  11  est 
pâle,  défait,  ses  jambes  flageollent  sous  lui  !.., 

Non  !  ces  majestueuses  bêtes,  indispensables  instruments 
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(lu  labour  asial i<|ii(',  ces  buffles,  lerriblcs  et  féroces  «juaiid  bi 
cobTc  les  prend,  sont  (l'une  doueenr  étonnante  envers  leur 
t'()n(bicteur  cl  ce  eondueleui'  est  «généralement  nn  enbmt 
au{jnel  ils  olx'issent  d  (»(  ilenienl .  Le  jeune  g^uide  est  si  sûr 
de  ces  animaux  (ju'il  n  est  pas  rare  de  le  voir  se  coucher  et 
s'endormir  sur  le  dos  de  l'un  d'eux. 

Ilabissou,  toujours  ti'eud)lant,  se  demandait  si  le  recul  de 
sesennemis  n  élail  pas  une  feinte,  s'ils  n"allaieul  pas  prendre 
un  nouvel  élan  poui  fondre  sur  lui,  le  mettre  en  pièces  etenvoyer 
ses  morceaux  en  Tair,  lors([no,  du  milieu  do  toutesces  cornes, 
émerf>-ea  une  figure  souriaiile  et  ironique. 


—   Le  Phénomène  I  cria  Ilabissou  inU'rlo(|ué. 
('/était  Tin,  en  eifet,   lin  vêtu  non  de  son  bel  uniforme, 
mais  du  matinal  hco-hchoudii^    Tin  portant  le  vêlement   des 


I.   Vilomont  imn.nnitr  l('gor  coniporlant  vostc  <^t  culoUc 
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ancêtres  avant  d'endosser  l'uniforme  des  conquérants,  Tin 
qui  cumulait  plusieurs  fonctions  :  le  matin  conducteur  de 
buffles,  l'après-midi  chasseur  du  Grand  Café. 

Il     avait     vu     la 
scène  et  assisté  àl'ef- 
froi  de  son  «  client  ». 
llavait  d'abord  laissé 
ses    buffles  s'élancer 
puis,  sûr  de  lui,  il  les 
avait  rappelés   de  sa 
voix  douce  et  connue 
du  troupeau,  au  mo- 
ment où  ils    allaient 
écraser  Rabissou. 
Celui-ci,    plus    mort   que 
vif,  restait  interdit,  pas  ras- 
suré, lorsque  Tin  lui  cria: 

—  Moi  y  a  n'a  pas  cahendeu 
boutons  même  chose  Grand  Café;  avoir  tout 
de  même  fait  buffles  tranquilles.  Quand  ça  lui  beaucoup 
méchant,    toi  fait  tiet  ^ 

Rabissou  ne  comprit  pas  bien  l'apostrophe,  il  ne  chercha 
du  reste  pas  à  comprendre.  Tin  lui  avait  ironiquement  crié, 
dans  son  jargon  : 

«  Je  n'ai  pas  mes    quarante-deux  boutons  comme  au 
Grand  Café,  mais  j'ai  tout  de  même  fait  tenir  mes  buffles  tran- 
quilles; s'ils  avaient  fait  les  méchants  ils  t'auraient  tué.  » 
Qui  fut  penaud? 
Notre  ami  R.abissou,  comme  bien  vous  pensez. 


I.   «  Tiet  «  mol  annaruile  qui  veut  dire  u  Mort  ». 
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Se  sciilaiil  s;iu\"(''.  il  pi'it  I  ni  dans  ses  l»ras  cl  de  hoii 
cœur  1  ('iiil)iassa  sur  Icsdciix  |<)ii('s,  |>iii-«.liii  \idaiit  dans  les 
mains  le  con Icii ii  de  son  jtorlc-niDnnaïc  : 

—  "  In  sai--,  Il  ion  pet  il .  c  c^l  a  la  vie  à  la  iiioil.  nia  in  le  lia  ni 
lions  dciixl  Si  jamais  un  inilx'iilc  nciiI  le  loninicn  Icr  on  se 
mo<|ii('r  de  loi,  c'csl  à  Anlonin  Halnsson  (|n  il  aura  allairc. 
1  ronncdcdairc,  je  ne  le  dis  (|m>  ra  1 


»-- 


Da  cent  à  Vheupe. 

«  Jf  beau  mentir  qui  vient  de  ioi/j.  » 


Marcel  a  le  nez  en  Tair.  Les  deux  jambes  écartées,  les 
mains  dans  les  poches,  il  regarde  les  hirondelles  affairées  qui 
vont,  viennent  entons  sens,  se  posent  un  instant,  chuchotent 
entre  elles,  semblant  se  parler  à  l'oreille,  puis  tout  à  cou[) 
repartent  à  tire  d'ailes,  reviennent  plus  nombreuses, 
striant  le  ciel  bleu  d'accents  circonflexes  noirs. 

Le  soleil  est  pâlot;  nous  sommes  à  la  fin  de  septembre,  les 
arbres  jaunissent,  se  bronzent  ;  maints  d'entre  eux  ont  perdu 
déjà  bonne  partie  de  leurs  feuilles. 

L'hiver  est  proche.  Marcel  est  rêveur  !.., 

Les  hirondelles  tournent,  tournent  autour  de  lui,  décri- 
vent des  cercles  dont  il  est  le  centre,  se  rapprochent,  le  frô- 
lent de  leurs  ailes  en  poussant  de  petits  cris  joyeux.  Et  Marcel 
pense  :  «  Elles  se  rassemblent,  mes  amies  les  hirondelles. 


ho 
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cl    (lisent    en   me    ii;iri;ii;ml  :    -  l'n    de  ces    malins, 

tandis    ([ne    tn    prendras    le   train    jioni"  réinU'^TiM' 

\c    Ivcét',    nous    picndioiis    notic   \<)l   vers   les 

beaux  pavs  on   il    l'ait    <  liainl?...  l^)UI•([uoi    ne  _^ 

fais-tu  pas  connue  nous  ?  ,-o-f/^    >- 

«  Pendant  (jue  tu  appi'endias  dans 
ton  insipide  géo^Ta[)iiie 
connnenl  est  faite 


^#Z^ 


<,à_-^ 


^^  ^a:^m^%J\ 


l'Asie,  où  est  située  TOcéanie,  cou  i  ment  se  dessine  lAfrifpie, 
nous  les  verrons,  nous,  ces  pays,  nous  les  [)arcourerons  en 
tous  sens. 

<(  Nous  nous  poserons  sur  les  hauts  palmiers,  nous  niche- 
rons sous  les  noix  de  coco  au  lait  sucré.  Nous  braverons  les 
lions,  les  panthères  et  les  tigres,  nous  nous  amuserons  en 
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volant  à  donner,  de  nos  ailes,  des  chiquenaudes  aux  éléphants 
et  des  pichenettes  aux  rhinocéros,  alors  que  tu  ne  verras  les 
uns  et  les  autres  que  dessinés  dans  tes  livres  de  zoologie  ou 
le  dimanche,  enfermés,  tristes  et  dépaysés  dans  leurs  cages 
étroites  du  Jardin  des  Plantes  !...  » 

—  Oh!  pense  Marcel  que  je  voudrais  être  hirondelle!  Ce 
doit  être  si  amusant  d'aller  à  l'aventure  dans  ces  curieux 
pays!...  Ah  !  que  ne  suis-je  hirondelle  !  !  !...  » 

Et  dans  l'esprit  de  Marcel,  se  confondent  pêle-mêle  déserts 
et  forêts  vierges,  sauvages,  chameaux,  perroquets,  serpents, 

fleurs  gigantesques,  fruits  succulents. 
Marcel  a  beaucoup  lu,  mais  ses  livres 
favoris  sont  les  relations  d'explorateurs, 
les  aventures  en  pays  inconnus. 

Il  connaît  par  cœur  les  récits  du 
capitaine  Cook  et  les  voyages  de  Jac- 
ques Arago. 

Robinson  Crusoé   est 
son  ami  et  il  est  au  mieux 
avec  toute  la  famille  du 
Robinson  Suisse... 
C  o  m  m  e      tant 
d'autres    il    s'en- 
thousiasme   aux 
aventures  merveil- 
leuses, s'émeut  aux 
dangers    courus 
dont  les  héros  tou- 
jours   se    tirent    à 
leur  avantage...  et 
il  voudrait  faire  comme  eux. 
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(Test  très  hcau  en  cllcl  les  aNcnl  m'es. . ,  (|iiaii(l  c  est  aux 
autres  (|ii  elles  aiiiveiit;  c'est  tr('S  tenlaiil  les  peiilleiix 
NON  ai^v'vS. . .  (|  iiaiid  <  )ii  les  lail  j)iè>.  d  un  hou  leii ,  les  |tie(|s  su  r  les 
elieiU'N. . . 


IN'U  à  j)eu  les  In  i(  »n(lell('S  se  l(Ui  I  [>!  u  s  la  res.  (  |  iiel(|  iies  rel  a  i'- 
(lalaircs  havaideut  encore  en  voletant,  le  jour  haissc  ;  c'est 
le  créi)uscule  et  hientùt  lan\iit.  On  crie  :«  Maicei  !...  à  taille!  » 
Marcel  renti'e  soni^'eur,  se  nu't  à  table,  inan^'c  et  monte  se 
concliei'. 

'l'ont  à  eoujt  dans  sa  cliainhi'e  i\  entend  un  hiuit  ^ine-ulici-. 
ruilil";  on  dirait  un  froissement  d'étoffes;  })ar  moments  il 
sent  comme  un  souille  (|ui  lui  (diatouille  le  visage,  puis  une 
petite  voix,  très  douce  bien  (|u'un  peuaigrelette.  lui  muiinure 
à  l'oreille:  «  'i'ud(^rs  î  Aïarc(d  ?...» 

jMarc(d  a  |»eur  d  abord,  remonte  s(^s  draps  jus<praux 
yeux. 

lia  voix  re})rend  :  «  Comment?  je  le  lais  [)eur  ?...  Tu  ne 
reconnais  donc  [)as  une  de  tes  amies?...  l/liirondelle  cpii  a 
son  nid  dans  l'angle  de  ta  fenêtre  et  qui,  se  })répaiant  à  partir 
demain  au  [)etitjour  i)our  un  long,  long  voyage,  vientte  faire 
ses  adieux?...  » 

Marcel  est  rassuré: 

—  Oli  1  petite  amie,  que  je  voudrais  partir  avec  toi  !... 

—  ()ui  t'en  empêche    ? 

—  Hc'las  !  je  n'ai  ])oint  d  ailes  et  je  ne  ])ouri'ais  le 
suivre! 

—  Enfant  !...  ^<  as-tu  pas  à  ta  disposition  ton  cerf-volant 
superbe  qui  te  servira  de  monture?.,.  \  iens  !  Tu  ne  sais  pas 
ieconduire...\  oler?...'Maisc'est  très  sinn)le,  il  suffit  de  péné- 
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trer  un  petit  secret  que  nul  humain  ne  connaît,  mais  que  je 
te  dévoilerai,  moi  !...  Tu  viendras  avec  nous  et  tuverrasces 
pays  de  soleil,  où  Ton  vit  si  heureux,  où  tout  est  grand,  où 
tout  est  beau  ;  ces  pays  aux  arbres  gigantesques  et  toujours 
verts,  aux  fleurs  rayonnantes  de  couleurs  inconnues  en  ta 
froide  Europe,  aux  fruits  dont  la   saveur   est  grisante  !... 


...  Viens,  crois-moi.  Tu  cueilleras  toutes  ces  fleurs,  tu 
goûteras  à  tous  ces  fruits  :  Kakis  à  la  robe  vermeille,  man- 
gues au  suc  exquis,  ananas  poussant  là-bas  comme  les  char- 
dons ici,  bananes  aussi  communes  au  pays  du  soleil  que  les 
pommes  en  Normandie. 

Tu  désires  connaître  ces  hommes  à  face  de  suie,  de  pain 
d'épices,  chocolat  ou  brique;  nègres.  Asiatiques,  Africains, 
Indiens?  Ces  figures  multicolores  tatouées  de  rouge,  de  bleu, 
de  jaune  comme  les  grands  vases  curieux  qui  sont  dans  le 
bureau  de  ton  père  et  qu'un  oncle  rapporta  autrefois  de  loin- 
taines contrées  avec  ces  armes  que  tu  considères,  étonné,  te 
demandant  par  quel  bout  on  les  prend  :  massues  et  casse- 
têtes,  arcs,  et  flèches  auxquels  il  t'est  défendu  de  toucher  : 
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«    sous    [x-iiic   (le   iiioii    ",  cal'    elles  sont  empoisonnées  !... 

\  iens  avec  nous;  ces  massues,  ccscasse-tètes,  tn  lesvenas 

niaiiicf    par    ces    sauva^'cs    et    lu    a|)|)i'(*cieras    avec    (|iicll(' 

adresse    ils    lancent    au    loin    ces 
flèclies  sans  jamais  iuan(|ucr  leur 
/,  I    \        l^ut...   tu    éviteras    seulement    de 

M 


\  iens,\iens,tedis-je,       è^^^ 
je  te  promets  cpie  nous      -^'' 
t'en  ferons  voir  de  toutes         ^ 
les    couleurs.  Bien   des 
fois,   déjà,  j'ai    fait    des  voya^^-es,   je 
suis  vieille  hirondelle  expérimentée, 
rapporte-t-en  à  mon    expérience  !  ... 
Allons,  c'est   dit    !...    Nous    parlons 
demain  matin  à  1  aube.  Sois  prêt.  Trois  eoup.> 
d'aile  aux  vitres  de  ta  fenêtre  seront  le  signal 
du  départ. 

JiC  lendemainiualiu,  ou  pouvait  voii'  dans  le  ciel,  au  milieu 
d'une  nombreuse  troupe  d'hirondelles,  un  étrange  oiseau 
aux  formes  inattendues  qui  fdait  avec  elles. 

C'était  ^hircel  à  cheval  sur  son  cerf-volant  cl  faisant  route 
pour  des  régions  inconnues...  lîientôl  il  dispaïut  avec  ses 
compagnes. 
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Marcel , 
au  milieu  de 
son    régiment    d'hi- 
rondelles, tel  un  monar- 
que au  milieu  de  son  escorte,  'xnf/^^i 
file   à  vertigineuse  allure   sans  peine  et   sans  fatigue. 

«  C'est  singulier,  se  dit-il,  comme  les  choses  les  plus 
difficiles  sont  élémentaires  quand  on  sait  les  faire.  11  y  a  en 
bas  une  masse  de  gens  qui  cherchent ,  au  moyen  de 
machines  compliquées,  à  se  diriger  en  l'air,  et  moi  sans 
machine  du  tout,  je  vais  où  et  comme  je  veux!...  C'est 
enfantin  de  voler  !  »  Et  Marcel  triomphant  sourit  de  pitié... 
Amusant  et  varié,  ce  voyage  !...  Marcel  est  actuellement 
au-dessus  d'une  immense  étendue  jaune  piquetée  de  loin  en 
loin  par  de  petites  taches  vertes  :  le  désert  et  ses  oasis.  Là- 
bas  une  ligne  brune  et  blanche  :  des  animaux  étranges, 
bossus,  au  long  cou  tout  d'une  venue  et  qui  semblent 
n'avoir  point  de  tête,  tant  celle-ci  est  petite  par  rapport  au 


6G 
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corps,  (les   huilions  hhiiics  d  oii  ('•nicr'^ciil  des  points  noirs  : 

«  Cliaincaiix  cl  Aiahcs,  caravane  ",  se  dit  Mai'ccl. 

Marcel  est  accahh'  par  la  clialcnr  lorride.  clialeiir  sèclie, 
étonnante,  ani;nieiil(''e  de  la  ri'X  cilM'ial  i<»n  (pu  lui  ;d)îine  les 
ycilX  et  de  la  poussière  (pu  les  l'ait  |)leiirer.  Tout  à  eouj)  il 
se  sent  tourner  sur  lui-iii('iiie.  il  l'ail  la  fou|Me  avec  son  eeri'- 
volant  et  a  tontes  les  })eiiics  à  se  maintenir. 

C'est  le  simoun  (pii  le  prenant,  risrpie  de  lui  faire  perdre 
l'écpiilibre,  le  fait  pirouetter,  puis  Tahandoiine  enfin,  le  lais- 
sant dans  une  atmosphère  pins  calme. 

Mais  voici  un  antre  dang-er  :  (rhorril)les  oiseanx  de  proie, 
vautours  an   cou  dénudé  et  puant  la  charogne,  volent  lour- 


dement en 
l'un  d'eux 
volant 


cla(]nant  du  bec; 
cogne  le  cerf- 
(11111    coup  d'aile 


? 

([ui  manque  de  cre-    %-^f^ 
ver    la    monture   et   de 
faire  chavirer  le  cavalier. 
Heureusement     on      va 
vite,  vite,    on    dépasse   les 
immondes  ])ètes... 
Brusquement    la    ehaleiir  a 
fait   place   i\  un    froid    intense. 
Marcel   a    le    nez   qui   coule,   il 
éterniie,  il  sent  ses  doigts  s'enkyloser,  il  les  crispe  de  crainte 
de  lâcher  sa  monture...  an-dessous  de  lui  des  pics  neigeux. 
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«  L'Himalaya,  murmure 
Marcel  ;  décidément,  sa- 
voir sa  géographie  c'est 
chose  utile  quand  on 
voyage   ! . . .    Mais    sapristi ,  que   j  '  ai    froid .  .  . 

Peu  à  peu,    pourtant,  le    froid    s'atténue,  l'air 
redevient  tiède. 

Marcel  voudrait  bien  s'arrêter  un  instant  pour  regarder 
les  choses  inattendues,  ce  qu'il  ne  fait  qu'entrevoir,  mais  ses 
guides  vont  toujours,  l'entraînent,  il  faut  continuer. 

La  chaleur  est  redevenue  intense  ;  c'est  cette  fois  une  cha- 
leur humide,  insupportable,  qui  vous  met  une  goutte  de  sueur 
à  tous  les  pores  ...  Marcel  est  trempé,  il  a  le  gosier  sec,  il 
meurt  de  soif... 

Le  voyage  est  moins  drôle...  Et  ces  enragées  hirondelles 
qui  volent  toujours  et  le  forcent  à  voler  aussi!...  Notre 
voyageur  n'y  tient  plus.  «  Oh  que  j'ai  soif^  que  j'ai  soif!  » 
soupire-t-il. 


G8         NOi  vi:i.i.i-s  II  isi'oiRKS  SUR  i)i:  vii:ix  l'iiovi-Kin-s 

(  )ii  passe  en  ce  nioniciil  au-dessus  d  une  foi  ri  à  la  vcrduiH* 
épaisse. 

Des  cocolicrs  (''uoi'nics,  (•liarg'(''s  de  IViiils.  ^|•(^l('ut  de  Icui'S 
liauts  jtauaches  la  (jucuc  du  ccir-Nolaiil  dont  le  conducteur 
l'atigué,    assoiffé,    manœuvre    molle-  ^"-^  iiicnl  ,  luaiii- 

tenant,  et  ne  s'est  ])as  maintenu  à  -.-iT^  laliauteiirde 
ses    compagnes     de    vova^c  j^ 

—  Tant  j)is,  j  ai  tro})  soif, 


déguste  une 
cel  laisse  légè- 
monture    vers         y^ 


il   fa u l  (pic  je 

noix  de  coco.  Mar- 

renient     descendre    sa 

un  cocotier  (pu  a  pousse-  à  la 

lisière  de  la  for('t  un  peu  isole-  des 

autres. 

Au  moment  où  il  vient  de  saisir 
le  fruit  tant  désiré,  il  ressent  une 
violente  secousse.  Son  cerf-volant 
est  attiré  vers  le  sol .  Seconde 
secousse,  descente  rapide, 
tounumt      dangereux    !  .  .  . 
Troisième    secousse...  \é- 
hicule  et  véhiculé    tou- 
chent    terre 
plus   vite    et 
surtout  plus 

hr  u  S(|  u  c- 
ment    (ju   ils 
ne  s'y  atten- 
daient. 

Marcel  . 
gît  par  tiM're, 
sur  le  dos,  les  jambes  on   l'air,  tenant  dans  ses  bi-as  la  noix 


Trois  singes  se  sont  accrochés  à  la  queue  de  sou  appareil. 
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de  COCO  qu'il  n'a  pas  lâchée  et  qui  est  la  cause  de  tout  le 
mal... 

Trois  singes  se  sont  à  tour  de  rôle  accrochés  à  la  queue 
de  son  appareil  que  leur  poids  a  fait  dévaler. 

Marcel  regarde  les  singes,  les  singes  regardent  Marcel, 
qui  s'est  relevé  ahuri  en  consi- 
dérant   ses    nouveaux    compa- 
gnons. «  Sales  bêtes  va  !  »   s'é- 
crie-t-il  furieux. 

Trois  grimaces  et  trois  grin- 
cements lui  répondent. 

La  soif  talonne  notre  voya- 
geur qui  fait  tous  ses  efforts 
pour  briser  la  noix  dont  il  vou- 
drait le  lait.  Il  la  cogne  contre 
un  tronc  d'arbre,  essaie  vai- 
nement de  la  briser  du  pied... 
Les  singes  comme  lui  cognent, 
tapent  du  pied. 

Mais  bientôt  un  autre,  dix  autres,  vingt  autres  singes, 
des  petits,  des  moyens  et  des  gros,  des  familles  de  singes, 
pères,  mères  et  enfants  l'entourent  et  tous  répètent  ses  mou- 
vements, s'arrêtent  quand  il  s'arrête,  frappent  du  pied 
comme  lui,  lèvent  comme  lui  les  bras  de  désespoir  ;  si 
Marcel  pousse  un  cri,  une  exclamation,  cent  cris,  cent  excla- 
mations lui  répondent  ;  c'est  une  cacophonie  augmentée 
encore  par  les  caquetages  des  perroquets,  de  mille  oiseaux 
de  tous  genres  dont  les  voix  stridentes,  sifflantes,  fliitées 
rend  le  vacarme  assourdissant. 

Marcel,  perdant  la  tête,  a  la  malencontreuse  idée  de 
ramasser  branches  d'arbres,  cailloux,  tout  ce  qui  lui  tombe 
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SOUS  la  main   cl,    ra<^('anl,   de  laiici'i'  1<"    Iniil   daii-^  la  colonie 
(le  singes,,. 

Triste  manœuvre!  Ceux-ci  aussi  lût  limitent,  m  )t  ri'  pauvre 
liéros  est  lapidé...  il  ne  peut  se  saiivei',  entouré  comme  il  l'csl, 
et  pense  certainement  sa  dernière  heure  venue  lors(jue, 
eoninie  par  enchantement,  les  singes  sont  pris  de  panicpie, 
Alarcel  n'ajx'rvoit  plus  (ju'une  théorie  de  pattes  et  de  cpieues 
détalant  au  plus  vite,  agrippant  les  troncs  d'arbres  et  se 
perdant  bientôt  dans  le  feuillage. 

«  Qu'est-ce  (pii  leur  picnd?  »  se  demande  Marcel  ;  mais  il 
n'a  pas  \v  temps  de  se  répondre.  Ses  oreilles  résonnent 
au  vacarnu^  étourdissant 
tams-tams,  d'instruments 
ges  ;  sous  ses  yeux  pas- 
un  cinématographe,  des 
visions  inquiétantes  : 
Danses  du  scalp,  céré- 
monies   macabres,  ré- 


de  gongs,  de 
auxsonsétran- 
sent, comme  en 


jouissances  avant  un 
affreux  repas  dont  il  se  voit  le 
moi'ceau  de  l'ésistance. 


Marcel    n  a  pas  été  dévoré.  Sans   savoir    ni    pour((noi  ni 
comment,   le  voici    proclu»   d'un   étang  :   à    moitié    niort  de 
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faim  et  de  fatigue  il  s'est  assis  sur  une 
épaisse   racine  qui  bombe  le  sol. 

Soudain  il  sent  la  racine  remuer 
sous  lui,  se  con- 
tourner et  voit, 
horreur  !  l'extré- 
mité se  trans- 
former en  une 
gueule  énorme,  horrible,  garnie  d'une  multitude  de  dents 
acérées. 

Dans  d'autres  conditions  Marcel  se  fût  dit  :  «  J'ai  vu 
cette  tête-là  quelque  part  »,  car  ce  qu'il  avait  pris  pour  une 
racine,  c'était  bel  et  bien  un  caïman  de  forte  taille  et  il 
avait  vu  bien  des  fois  de  ses  semblables  au  Jardin  des 
Plantes.  Mais,  en  la  circonstance  il  ne  dit  rien  du  tout,  prit 
ses  jambes  à  son  cou  et  fila  au  galop.  Il  courut,  courut  pen- 
dant des  kilomètres  et  des  kilomètres  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
arrivât  sur  une  plage  déserte  au  bord  de  la  mer. 

Un  bateau  aux  formes  étranges,  à  la  voile  triangulaire 
faite  de  paille  de  riz,  se  balance  non  loin  du  rivage... 
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<(  Me  voici  en  belle  poshii'e,  pensa  le  |t;ui\re  Marcel  ! 
Seul  ici,  vais- je  reeoiimieiieei'  pour  mon  eoin j)lc  les  axent ures 
(k'    ll<il)ins()n  ?. . .  ^^      Et  luul  à  coup  dix,  viu<j;-1  inilhi 

paires  d'ailes  houi-don- 
iM'iil    autour   de    lui    eu 
iÊ^/         uiu'    I  nipiK'Iante   musi- 
que  !...  C'est    le    (liant 
de    guerre    des    iiious- 
tiques...    Mare(d    va    (Mre    dé- 
\oré  en    luusicjue...    Piètre   conso- 
lation. 

«  lùix  aussi,  veulent  lue  luaug-cr, 
se  dit-il.  Ils  ne  pensent  donc  qu'à 
cela  en  ce  maudit  [)avs  !...  » 

Mais  un  ])ateau  est  là,  c'est 

T^"-^^\         '^'    '^'^'"l^  "    Marcel    se   jette   à 
1^^,,^  ,vUî.     reaii.  rejoint  reud)arcation  et 
,    tant    I)ien    <|ue    mal    se    liisse 
Y\    îi  bord. 

\  ide  de  tout  être  luiniain, 

le  bateau  est  bondé  de  sacs  de 

riz    sur    lescpiels,  d'une   <^ille 

^  mag-istride  ,    notre   voyao^eur 

est     biutalement     jet(''.    Il     re- 

^•arde   autour    de   lui. . .    rien  ! 

(l'est  la    voile   cliassée  |)ar  la 

brise,  cpii  a    bruscpiement  vir(''  et  la  acci'otdié  dans   son  ('vo- 

hition. 

FiC  bateau  s'est  écarte''  du  rivage  et  g-ag-ne  la  j)leine  mer. 
11  vogue  doucement  dabord  puis  augmente  dc>  vitesse. 

Marcel  s'agrippe  aux  cordages,  manœuvre  la  voile,  l^o- 
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(lige  !...  sans  boussole,  sans  gouver- 
nail, il  conduit  son  bateau  comme  un 
vieux  loup  de  mer. 

Il  va,  va  toujours  en  un  fantastique 
itinéraire,  traverse  l'Asie,  l'Océanie, 
parcourt  les  deux  Amériques. 

Souvent  il  aborde,  mais  repart 
aussitôt,  fuyant  ici  les  serpents  veni- 
meux, là  les  fauves  féroces,  plus  loin 
les  hommes,  c'est-à-dire  les  bêtes  les 
plus  nuisibles  quand  elles  s'y  mettent. 

Dans  quelque  pays  qu'il  se  trouvât, 
lorsque  Marcel  pouvait,  sans  dan- 
ger, causer  à  quelque  indigène,  il 
s'apercevait  avec  stupéfaction  qu'il  lui 
parlait  sa  langue.  Toutes  les  langues 
vivantes  ou  mortes,  tous  les  dialectes, 
idiomes  et  patois,  lui  étaient  devenus 
familiers,  mais,  singularité  des  singularités,  il  avait  beau 
s'exprimer  dans  la  langue  locale  on  lui  répondait  inévi- 
tablement en  français  !... 

Marcel  en  restait  confondu  : 

«  C'est  inouï,  songeait-il,  ce  qu'on  apprend  en  voyage  : 
Depuis  mon  départ  j'ai  appris  à  voler,  à  naviguer,  ce  qui  est 
tout  à  fait  réjouissant,  j'ai  appris  à  avoir  faim,  soif,  sommeil 
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sans  pouvoir  inaii^'-cr,  ])u'ii'i;  ni  dormir,  ce  (jiii  ne  l'est 
plus  (lu  tout,  et  voilà  à  présent  que  je  parle  toutes  les 
langues  !!!...  >- 

D'où   Marcel   déduisit  (prappiendic    les    laiif^ues    ('Irau- 

g-ères  sur    les   bancs 
^-ro^  du    collèg"(3    est    une 
besog-nc    bien     falla- 
cieuse    puis(pi    elles 
s'apprennent    toutes 
seules  quand   on   les  a  quittées,  et  puis 
du   reste,  à   (jiioi  bon    se   fatiguer  à   les 
appiendre    conclut-il,    t)uisque    partout 
on     rét)ond    en    français   !   Que    n  ai-je 
connu    plus  tùt   cette  t)articularité  !'.!... 
.le  sais  peut-être  parler   «  singe  »  et  si, 
lorsque  j'ai  vu  ces  g-riniaeantes  bètes  je 
leui'  avais  causé    au    lieu  de  nie  IVielier, 
les  choses  aui'aient  t)eut-èti'e  tourné  tout 
autrement  !... 

...  I.e  l)ateau  ne  glissait  jjIus, 
il  volait...  Sa  \itesse  allait  croissant 
toujours  jus([u'à  ce  ([u'enfin  il  s'é- 
laiu;àt  tel  un    boulet   de  caiKUi. 

.Marcel  n  Cul  (pie  le  temps  d  é- 
treindi'c  la  voile  (pii  eracpiait  sous 
le  (lé[)l  ace  ment  d  air  et  toiil  il  coup 
s'enleva,  s'enleva  dans  les  nuages  tandis  que  le  bateau  se 
perdait  au   loin  dans  les  Ilots. 

Puis  la  voile  se  transforma  el.  comme  au  départ,  Marcel 
se  l'etrouva  à  califourchon  sur  un  eerf-volant. 

Hélas!  ses  g'uides  n'étaient  t)lus  là  et  Marcel   ne  savait 
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plus  voler,  aussi  se  sentit-il  dégringoler  plus  vite   encore 
qu'il    n'était   monté... 

Une  chute  terrible,  un  choc...  Marcel  rebondit  en  un  saut 
violent... 


Marcel  se  croit  mort...  mais  tout  à  coup  il  pense,  judi- 
cieusement que  s'il  était  mort  il  ne  se  dirait  pas  lui-même 
qu'il  Test... 

Il  se  tate...  essaie  de  mouvoir  un  bras,  une  jambe,  le 
torse... 
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Tout  ((.'la  est  <|iicl(|uc  peu  raidc,  douloureux,  mais  cnliii 
cela  niaiiccuvre,  doue  l'icii  de  cassé. 

Marcel  entr  ounic  un  œi\^   juiis  I  autic.    Il  reste  hébété. 

Des  rideaux  à  llcuis,  un  j)a|»iei'  de  tenture  ideni.  deux 
chaises  dont  I  une  renversée,  une  tahle  de  nui!  au  pied  de 
laquelle  i;îl  un  l)()U[^-ec)ir,  des  tahletles  où  sont  i'anL;('*s  des 
livres  de  voyag'e,  enlin  un  lit  douillet  et  lin  dedans. 

Marcel  ouvre  des  veux  ronds,  ahuris  :  il  s'étire,  se 
redresse  sur  sou  séaut...  Sou  lit  est  eu  désorilre,  l'oreiller 
est  aux  pieds,  l'édredou  à  la  tète,  les  draps  sout  piles,  tordus 
eu  corde  et  traîueut  sur  le  sol. 

Marcel  pousse  un  soupii-  de  satisfaction, 

—  Oh!  ce  u'étail  (pi  un  eauchenuu'.  (Quelle  chance! 
(Cauchemar  étran<^X'  dans  le(ju(d  tout  ce  cpi  \\   a\ail  lu  lui 

était  ap[)aru,  pèle-in(de,  au  hasard.  Les  aventures  se  préei- 
pitaut  les  uues  sur  les  autres,  saus  suite,  eu  uu  sahuigondis 
étrange  comme  les  légumes  daus  une  salade  russe. 

Joyeux,  Marcel  baille,  s  étire,  saute  du  lit  et  se  met  à  la 
fenêtre. 

Il  a  la  tète  lourde  et  se  sent  le  besoiu  d  as[)irer  le  l)on 
air  pi(piant  du  matin. 

Et  taudis  (pi  il  l'egarde  avec  joie  les  arbres  jaunis  du  jardin 
dont  il  ('tait  si  loin  tout  à  llieure.  une  liirondcdle  passe 
alîairée. 

—  Foi,  lui  crie  Marcel,  lu  peux  bien  liler  avec  toutes  tes 
compagnes;  UKiis  sois  bien  certaine  (pie  tu  partiras  sans  luc^i  I 

lA  lui  faisant  uu  pied  de  nez  : 

—  Merci  de  lale(;ou,  hiroudelle,  ma  mie,  et  bon  voyage! 


Jean  le  gaiide  eheimpêttfe. 

«  on  est  souvent  puni  par  où  l'on  a  péché.  ^) 


—  Eh  bien  !  mon  Jeannot,  es-tu  prêt? 

—  De  suite,  grand'mère  ! 

—  Presse-toi,  mon  fieu,  j'entends  la  carriole  dans  le  bas 
de  la  côte,  elle  ne  va  pas  tarder  à  être  là. 

—  Voilà,  grand'mère,  je  descends. 

—  N'oublie  rien,  surtout!  As-tubien  mis  toutes  tes  affaires 
dans  ton  sac  ?...  Et  tes  gâteaux  ?...  les  as-tu  arrangés  pour 
qu'ils  ne  s'écrasent  pas  ?. . .  Mets  les  poires  dans  le  panier  pour 
ne  pas  les  taler  !  et  les  cerises  au-dessus  !... 

—  Oui,  grand'maman,  tout  est  prêt. 

La  phrase  a  des  résonances  de  contrebasse,  car  Jean  est 
maintenant  un  grand  garçonnet  dont  la  voix,  qui  mue,  passe 
de  l'aigu  au  grave. 

Il  apparaît,  tenant  d'une  main  sa  valise  et  de  l'autre  le 
petit  panier  bourré  de  friandises. 


I 
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Il  (|iiilli'  ;inj()iir(l  liiii  la  caiiipa^iio  de  ^raiurmère  où  il 
est  venu  passer  les  \  aeaiiees. . ,  finies  li(''las  !  les  vaeaiiees  si 
vite  envolées  !...  Adieu  les  joyeuses  parties  avec  les  cama- 
rades, les  belles  promenades  à  pied  ou  à  hicyclette...  Il  faut 
réintégrer  la  ville  voisine,  l'eiilicr  enlie  les  «grands  murs  du 
lycée.  Jlevoir  proviseur,  censeur,  maîtres  d'études,  un  las  d(; 
figures  rébarbatives,  tout  an  moins  semblant  telles,  compa- 
rées à  la  bonne  douce  figure  de  la  clière  grand'maman,  si  in- 
dulgente toujours, 
en  ce  moment  si 
affairée  en  pen- 
sant que  Jean  pour- 
rait oublier  quel- 
que  cbose,  si  émue 
en  le  voyant  prêt 
à    la  (|uitter. 

—  I  .a  carriole 
est  à  la  porte. 

Pas  élégante, 
cette  carriole  ;  nous 
sommes  en  pleine 
campagne  et  c  est 
un  attelage  cam- 
pagnard que  celui 
où  va  monter  notre 
H  potache  >>  :  eliar- 
rette  la  semaine, 
servant  à  trans- 
porter légumes  ou 
fourrages  ;  voiture 
le   dimanche    |)Our 
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promener  le  propriétaire  et  sa  famille  ; 
aujourd'hui,  omnibus  bondé  de  petits 
gars  rentrant  en  classe,  de  mamans  les 
accompagnant  la  larme  à  l'œil  ;  le  tout 
conduit  par  un  jeune  paysan  à  l'air  naïf. 

—  Allons,  mon  Jean,  au  revoir  ! 
Pense  à  ce  que  je  t'ai  dit  :  Travaille  bien 
et  sois  moins  espiègle.  Je  ne  veux  pas 
trop  te  faire  de  reproches,  mais,  avoue-le, 
tu  m'as  bien  un  peu  mis  la  cervelle  à 
l'envers  par  toutes  les  farces  que  tu  jouais 
constamment  aux  bêtes  et  aux  gens. 

—  Bah  !  grand'maman,  c'était  pour 
plaisanter  ! 

—  Je  le  sais  bien,  mais  enfin  tâche 
maintenant  de  devenir  sérieux  !...  Embrasse-moi  encore 
bien  fort,  mon  gros. 

Un  coup  de  fouet 
claque  en  même 
temps  qu'un  «  hue  » 
sonore  retentit  ;  le 
cheval  entraîne  la 
carriole  qui  bientôt 
disparaît  au  tour- 
nant de  la  route  tan- 
dis que  la  grand' 
mère  la  regarde  tris- 
tement s'éloigner. 


Les    moutards 
que  contient  le  rus- 


8u 
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ti(|ii('  ('•(luipag'c  ont  dos  niiiics  diverses:  un  pi'tit  joiiniu.  tout 
rose,  pleurniclu'  dans  son  coin,  se  frotte  les  yeux  de  ses 
poing'S  fciMués.  l'cplciirc,  ce  <|ni,  de  rose,  le  fait  passer  au 
ronj^'e  ;  un  antre,  (|ui  lui  fait  face,  n'est  préoccupé  (pi  à  bc 
fourrer  les  doi<»-ts  dans  le  nez  ;  rapj'cndice,  enti'aîiK''  à  ce 
o|-«'iire  d'exercice,  ])résente  deux  narines  Ix-aiiles  seinhiahles 
à  des  soupiraux  ;  sa  nièi'c  d  une  tape,  lui   fait  làclier  piise,  il 

recommence  de  1  autre 
main,  autre  tape,  autre 
changement  de  main.  Le 
voisin  de  droite  s'incpiiète 
de  sa  bouclie  plus  rpie  de 
son  nez,  il  la  bourre  de 
gâteaux. 

—  -Mais,    tu    vas    té- 


'.i^"  ^ 


tonlfer  à  ce  jen-Hi,   lui   dit   sa   mère. 

—  i^as  d'danger,  je  boirai  après. 

.Ican,  un  peu  morose,  regarde  s'éloigner  peu  à  peu  les 
beaux  sites  si  souvent  parcourus;  là-bas  les  grands  bois  où 
il  faisait  bon  se  reposer  ;  au  fond,  une  raie  brillante,  le  ruis- 
seau oii  il  allait  pécher  l'écrevisse  ;  tout  là-bas,  à  peine 
visible  maintenant,  un  pignon  acheminée  rouge  cjui  fume  :  le 
pignon  de  la  maison  où,  en  ce  moment,  la  grand  niaman  pense 
à  son  cher  petiot,  tandis  (pie  le  cher  petiot  pense  à  elle... 

La  carriole  roule  bon  train  ;  le  paysage  délile  rapidement 
et  bientcjt  on  est  à  nii-clicinin,  on  gravit  une  c(Me  j>cu  Ionique 
niais  dure  à  nioiiler  pour  le  pauvre  cheval  (pu  doit  traîner 
un  poids  au([uel  il  ri Cst  point  liabiliu' :  il  proteste  bientôt 
à  sa  fa(;on  et  s'ai'rète.  i\v  tcMiaiil  pas  j)lus  coinj)te  des  coups 
de  fouet  dont  on  le  cingle  ([ue  des  ^'  hue  >>  (pion  lui  clame 
aux  oreilles. 
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J     cendre    un  peu,  dit 


enfin  le  cocher  et  marcher  jusqu'au  haut  de  la  côte... 
C'est   pas  ben  loin    et  ça  reposera  ma  bête... 

...  Et  l'on  descend. 

Il  fait  très  beau,  on  n'est  pas  pressé  et  c'est  bon  de  se 
dégourdir  les  jambes  en  flânant  un  peu.  Le  chemin  superbe 
est  encadré  de  champs  et  de  vergers  pittoresquement  bordés 
de  mûriers  sauvages  que  dominent  les  branches  contournées 
de  pommiers  chargés  de  fruits. 

—  Oh  !  m'man,  les  belles  mûres,  dit  un  des  jeunes  voya- 
geurs :  si  on  en  mangeait  ? 

Motion  aussitôt  adoptée;  le  moutard  aux  grandes  narines 
abandonne  celles-ci  pour  aller  aux  mûres;  celui  qui  se  bour- 
rait de  gâteaux  dit  à  sa  mère:  «  Le  jus  des  mûres  les  fera 
passer  »  ;  le  petit  joufflu  rose  a  encore  chargé  de  teinte,  bar- 
bouillé du  jus  des  mûres,  il  est  maintenant  ponceau. 

Les  mamans  suivent  les  moutards;  tout  le  contenu 
de  l'omnibus  grapille  dans  la  haie.  Jean  seul  est  au  milieu  delà 
route;  il  trouve  les  mûres  fades  et  malpropres;  il  regarde, 
mais  ne  touche  pas. 

Tout  à  coup  sa  figure  s'éclaire;  il  rit  et  sans  qu'on  s'en 
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aperçoive  —  on  est  Irop  ornipi'  à  la  ciicillcltc.   —  s'('carto 
un  peu,  coiiloiirnc  la  liaic  cl  st-  trouve,  sans  être   vu,  dans  le 
cliamp  (lu  côté  Oj)posé  à  ses  conipagnons. 

Son    esprit    espiègli'   a    repris   le   dessus.     Il    ;i    oublii-    la 

rccoiiiuiaiidaliou  de 
!L;raM(l  mère  et  ne 
pense  |»lus  (pi  à  la 
larcc  à  )()U('r. 

Il  s'enveloppe 
dans  sa  capote,  ])asse 
son  ca[)ueli()n  sur  sa 
tète,  se  muni  d'un 
l)àton  ranuissé  en 
eliemin.  Jean  a  cn- 
temlu  plusu'urs  fois 
le  g-arde  eliampètre 
dresser   des   procès- 


/'^^i^i^^f^ 


verbaux  à  des  vaga- 
bonds pillant  des  jar- 
dins on  des  vergers. 
Enllant  sa  voix,  dont 
il    augnuMile    encore 


faisant      un      cornet 
mains  tandis  (pic  de 


le  volume  en 
d'une  d(î  ses 
l'autre   il   brandit  son   l)àton  au-dessus  de   la   liaic  : 

—  Ali!  j'vousy  prends,  tas  de  nuiraudeurs  !  vous  volez  les 
biens  de  la  commune  !...  Attendez  un  peu,  j'vas  vous  dresser 
procès-verbal  et  puis  i'a])p(dle  les  g-endarmc^s  ((ui  sont  là-bas, 
derrière  la  ferme... 

Lorsqu'on  est  brus(pienienl  surpris  on  ne  réllécliit  pas; 
Teffroi  vous  prend  sans  raisonnement. 
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Les  moutards  épouvantés,  tremblants,  dégringolent  des 
talus  et  filent  à  toutes  jambes...  Rien  n'est  contagieux  comme 
la  peur;  les  mamans  s'affolent  et,  ramassant  leurs  jupes,  se 
retroussant,  suivent  les  moutards  en  criant  comme  des 
orfraies...  C'est  un  désarroi  indescriptible,  un  sauve-qui- 
peut  général;  on  dirait  d'un  poulailler  où  poules  et  pous- 
sins ont  vu  subitement  pénétrer  un  renard  ! 

Le  joufflu  ponceau  s'embarrasse  dans  les  jupes  de  sa 
maman,  perd  pied,  veut  se  raccrocher...  mère  et  fils  roulent 
tous  deux,  sur  la  route;  ils  se  débattent  un  instant,  se  relè- 
vent enfin  et  repartent  de  plus  belle. 

Haletants,  essoufflés,  n'en  pouvant  plus,  nos  gens  ont 
enfin  rejoint  la  carriole.  Us  se  poussent,  se  bousculent  pour 
s'y  enfourner  au  plus  vite,  les  moutards  grimpent  par  les 
côtés  en  s'agrippant  aux  roues. 

Pensez  donc  !  garde  champêtre,  procès-verbaux,  gen- 
darmes, prison...  Horreur  ! 
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—  ^  itc,  vite  !  au  L;i'aii(l  «^'alo]).  cric-t-ou  an  coclici'  ! 
Celui-ci,  aliuri,    ne    sachant    ce    (|ni    ariiNc.    ciONant    à    la 

venue  d'un  molosse  enrat*"é.  d  un  loup.  (|uc  sais-jc.  est,  lui 
aussi,  pris  (II'  terreur  !  La  peur  des  autres  I  u  i  a  eoinniuuKpio 
un  c(  trac  »  atroce,  il  ne  sait  ce  d(uit  \\  s'a<^il,  mais  il  sent  un 
dan^-er,  il  perd  la  tète,  fouette  son  elieval  à  tour  de  hias. 

—  Eli,    liue  donc!    animal,   clame-t-il    en    lui    lâchant    les 
guides,  uiais  cours  donc  [)us  vite!  !... 

JiC  cheval  s'excite  à  son  tour,  s'end)alle  et  le  voilà  parti 
sur  la  descente  en  un  vertif>'incux  ^alop...  La  couise  îi 
Labîme  1... 

La  farce  a  réussi  au  delà  de  ses  désirs  !  Jean  est  pris  d  un 
rire  inextinguible  en  voyant  les  manmns  et  leur  progéniture 
en  leur  course  échevelée...  Les  voilà  (|ui  vont  rejoindic  la 
voiture...  ,lean  rit  toujours. 

Ils  y  grimpent...  Jean  rit  moins  fort.  Il  fait  le  moulinet 
avec  ses  bras  tout  en  courant  i)our  rattrapper  le  cortège  : 

—  Eh  !    là -bas, 
cric-t-il,      attendez- 
moi...  mais  attendez-  -  ^ 
moi  donc  !... 

Ah,  bien  oui  !... 
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Ses  appels  excitent  encore  l'ardeur  des  fuyards,  ils  n'ont 
garde  de  se  retourner  ;  ils  s'imaginent  que  le  garde  cham- 
pêtre, les  gendarmes,  les  juges,  toute  la  magistrature  sont 
à  leurs  trousses...  et  il  faut  à  tout  prix  leur  échapper. 

Jean  ne  rit  plus  du  tout. 

La  carriole  est  partie  à  fond  de  train...  Jean  trépigne  de 
colère,  puis  reste  penaud,  au  milieu  du  chemin. 

Il  réfléchit  maintenant  et 
ses  réflexions  sont  plutôt  sau- 
màtres.Ilva  ,  ^l  ^'^i^^f'^' 

à  pied    et   il      "^.i#2ià^MiÉifi 
y    a    encore 
quelques  ki- 
lomètres avant  la 

ville...  Il  arrivera  au  lycée  bien  après  l'heure 
réglementaire,  peut-être  à  la  nuit  noire... 
Comment  expliquera-t-il  son  retard  ?  En  tout  cas,  c'est  la 
retenue,  la  privation  de  sorties  ;  le  savon  du  proviseur,  le 
savon  du  censeur...  aïe,  aïe  !  Et  sa  valise  où  se  promènera- 
t-elle  toute  seule  dans  la  carriole,  et  son  panier?...  pourvu 
qu'on  n'ait  point  pillé  les  bonnes  choses  dont  grand' mère 
l'avait  bourré.  Malheur  !  Malheur  !.,.  Jean  a  le  cœur 
gros  ! 

—  <(  ...  Grand'mère  !  si  elle  me  voyait  là  tout  seul  au 
milieu  de  la  route...  elle  qui  m'avait  si  bien  recommandé 
d'être  raisonnable?...  » 

Et  tout  tristement  Jean  se  met  en  chemin.  De  temps  à 
autre  il  s'arrête,  se  repose  un  instant,  espérant  toujours  qu'un 
véhicule  quelconque  passera  et  qu'on  voudra  bien  le  laisser 
monter. 
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Il   on   ])asso,  oui.   mais  ils   l'OvirMiiiont    de   la  ville,    tandis 
f[n  il  \    va.  Ini. 

...  Va  il  rcpai't. 
Conimi'  il  l'avait  prévn.  notre  potaclic  arriva  au  Inccm-  à  la 

nuit    noii'c.  Ii;i- 
"  rassé ,     moulu. 

poussiéreux     et 
li'emhlant. 

Il  fut  reçu... 
coninu'  est  reen 
nn  potaclie  en 
faute  ;  par  une 
avalanelie  de  re- 
proches suivie 
(Tune  avalanelie 
de  retenues... 
i)ien  avaler  les 
uns  et  les  antres.  Jean  y  re- 
<.;ardera  à  deux  fois,  main- 
tenant, (piand  ridée  lui  vien- 
dra de  jouer  (juehpie  farce, 
d  autant  mieux  (|ue  ses  c;uua- 
rades  ont  su  I  aventure  :  ils 
ont  heam-oup  ri  de  Tcmuoi  des 
"  ravageurs  de  mrires.  mais  ils 
rient  plus  encore  de  la  mine  déconlite  de  Jean  «pi'on  n'ai)- 
pelle  plus  an  lycée  «pie  /r  ij^drdc  vJianipc'trc ...  ce  dont  lui, 
Jean,  ne  rit  pas,  mais  pas  du  tout  !  ! 


îl    fallut 


Lie  diable  ennuyé. 

«  ^  malin,  malin  et  demi.  » 

L'histoire  que  je  vais  vous  conter  se  passait  il  y  a  long- 
temps, longtemps,  si  longtemps  que  le  grand-père  de  mon 
grand-père  n'était  pas  né  encore,  le  vôtre  encore  bien  moins, 
et  vous  n'en  retrouveriez  la  relation  (si  elle  existe)  que  dans 
les  vieux  parchemins  poudreux  qui  se  recroquevillent  dans 
les  archives  du  pays  qu'elle  eut  pour  théâtre. 

Mais  les  recherches  seraient  d'autant  plus  malaisées  que 
ce  pays  est  bien  loin  ;  on  l'atteint  si  difficilement  que  ni 
vous  ni  moi  ne  songerons  jamais  à  y  aller. 

Ce  pays  est  très  accidenté,  très  sauvage,  tout  bosselé  de 
montagnes,  hérissé  de  rochers,  crevassé  de  gouffres  noirs, 
de  précipices  profonds... 

C'est  en  somme  un  affreux  pays;  et  pourtant  on  y  vit  et 
on  y  meurt  tout  comme  ailleurs.  Les  habitants  le  trouvent 
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supcrlx',  ils  V  vive  II  I  liciiiciix  |);ii'(('  (|ii  ils  v  sont  lu'-s,  cl  (|ii('  le 
plus  l)(';ni  pays  <lii  monde  est  toujours  celui  où  I  on  ;i  \  il  le 
jour. 

('-oiiinie  en  tous  lieux  il  y  avait  là  des  riclies  cl  des 
]);uivres, 

iNallez  pas  ci'oirc  (juc  les  liclies  ('laicnl,  eoiinne  clic/ 
nous,  (les  financiers  rcniiiaiil  des  niillions  à  la  pelle,  possé- 
dant liôt(d  à  la  ville,  cliàtcau  ;i  la  caiiipa<4;-ne,  villa  à  la  nier, 
chevaux  à  l'écurie  cl  aiiloniohilcs  au  m'ara<^e.  Non.  La 
richesse,  c'était  pour  eux  maison  solide,  beaux  htîstiaux  et 
quelques  arpents  de  terre  biens  fertiles  dans  les  vallons  au 
pied  de  la  iiionlaL;ne... 

De    millions,   point?  les  ^'cns   de  ce  l)ays  n  auraient    su 
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compter  si  loin  et  quant  aux  automobiles  elles  n'eussent  pu 
y  rouler  par  la  bonne  raison  qu'elles  n'étaient  pas  inventées. 
Les  pauvres  étaient  là,  comme  partout,  ceux  qui  n'ont  ni 
feu,  ni  lieu. 

Le    plus    riche    de    l'endroit    c'était    incontestablement 
Eloy.  Nul  ne  possédait  d'aussi  belles  têtes  de 
bétail,  nul  n'avait,  dans    ses  granges,  de  plus 
belles  récoltes.    Eloy   vivait    heureux   avec    sa 
femme,  ses  fils  et  sa  fille  Nicole. 

Nicole,  de  l'avis  de  tous,  était  la  plus 
belle  fille  du  pays,  et,  chose  plus  rare,  elle 
était    aussi    bonne    que  jolie    et    tout   le   monde  l'adorait. 


En  ce  temps-là,  le  diable  faisait  sur  terre  maintes  excur- 
sions. 

Parfois,  suivant  les  circonstances  et  les  coups  qu'il  médi- 
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lail,  il  laissait  dcNiiicr  sa  pcrboiiiialilc  ;  parl'ois,  voyageant 
incognito,  il  clicrcliait  a\t'('  soin  ii  dissimuler  de  .S(3n  inieiix 
SCS  cornes,  ses  oncles  (•l'oeliiis.  sa  loiii^iic  (|ii('iie  et  se  parfu- 
niail  tant  cl  plus  poiii'  iiia><|iier  la  \ilaiiie  odeur  de  soufre 
doiil   il  ('lait  i!ui>r(''<^-iu''. 

Sous(|iU'ls  dég'uisenients  nous  rcud-il  ses  visites,  a  jU(''- 
senl?  ()ii  1  ii;iiore,  et  pourtant  il  vient  souvent  et  \'oil  heaii- 
couj)  de  monde  ;  la  preuve,  c'est  cpiil  v  a  éiioi  un''iiieiit  de  gens 
(|ui  «  tirent  le  dial)le  par  la  (pieue  >•  !.., 

Ses  visites,  aulreiois,  avaient  j)our  l)ul  de  récolter  des 
àmcs  pour  peupler  son  enfer^,  car  il  désire  avoir  autour  de 
lui  noinhreuse  société. 

Mais  s  il  aime  la  (piaiitité  il  apprécie  surtout  la  (pialité 
et  lui-même  se  dérange  (piand  il  s'agit  d  attirer  à  lui  une 
jolie  petite  àiiie  hieii  l)Ianclie,  l)ien  puri'. 

Les  autres,  ànies  de  voleurs,  d  escarpes,  d  ivrognes  invété- 
rés et  de  joueurs,  décavés  ou  non,  lui  sont  ac([uises  d'avance; 
c'est  tout  au  ])lus  s'il  envoie  de  temps  à  antre  un  de  ses 
caporaux  ou  un  de  ses  sergents  pour  leur  lappeler  1  imita- 
tion future. 

Depuis  (piel([ue  temps  on  aNait  l'emarcpié  dans  \v  pavs 
les  visites  nomhreuses  de  Lucifer,  ('/était  siuiout  vers  la 
demeure  d Mloy  (ju'on  le  vovait  roder.  ()r,  un  heau  jour 
(|u'Eloy  se  rendait  aux  cdiamps.  Lucifer  1  accosta.  Le  ilialde 
n'est  point  bète  (on  la,  du  reste,  surnommé  ri"'s[)rit  malin  , 
mais  Eloy  n'était  point  Lète  non  plus.  Le  diahle  le  savait; 
aussi  ne  clierclia-t-il  pas  de  faux-fuvants  mais  alla  droit  au 
but  : 

—  J^couti',  L^loy,  j'ai  une  proposition  avantageusi'  à  te 
faire. 

—  Avantageuse  ?...  pour  nous  peut-être,  mais  pour  moi, 
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je  n'y  crois  guère...  Enfin,  dites  toujours,   messire  Satan. 

—  Tu  es  riche,  je  le  sais,  mais  je  sais  aussi  que  tu  vou- 
drais être  plus  riche  encore,  je  sais  que  tu  désires 
augmenter  ton  bien,  agrandir  tes  propriétés  et  que  tu  con- 
voites certains  champs  fertiles,  là-bas  au  pied  de  la  mon- 
tagne... 

—  Et  puis?... 

—  Et  puis  il  ne  dépend  que  de  toi  d'avoir,  non  seulement 
ce  que  tu  ambitionnes,  mais  plus  encore.  Si  tu  le  veux, 
tout  le  pays  sera  à  toi,  tous  les  bestiaux  t'appartiendront  ;  tu 
seras  le  maître  absolu,  le  seigneur  —  le  roi  du  pays  î... 

—  Oui  da  !...  Et  que  faut-il  faire  pour  cela,  Messire. 

—  Bien  peu  de  chose? 
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—  Mais  ciicoi-c?. . . 

—  I''c()iil('  :  lu  \as  me  signer  mi  tout  [x'iil  [lapicr,.. 

—  Kt  il  (lira,  ('«'  petit  i)api('r  .'. .. 

—  II  ne  t('n<;a^('ia  loi-inriiic  à  rien,  mais  lu  as  une  fille  : 
jNicolc  ;  tu  me  (.'édcras  sou  àuic  toiil  siiuplfuu'ut,  je  la  sais 
bonuc  et  iul('lliL;'(Mit('  et  j  aurai   hcsoiu  d  clic  jilus  tard... 

—  \  l'aiiucut   ! ... 

—  Oh!  rassure-toi,  rien  ne  presse,  j'attendrai  f[ue  le 
moment  venu  de  quitter  la  terre  ait  somu'  pour  elle  et  alors 
seulement  je  réclamerai  rexécution  de  notre  traité. 

—  Et  vouscroyez,  (pu*  je  vaisaccepter  ça  ?...  Nenni,  Mon- 
seigneur. Vous  [)ouvez  l'etouiner  d'où  vous  venez  et  vite 
encore  !... 

—  Uéllécliis  donc  à  ce  ({ue  je  t'oH're  :  tout  un  pays,  les 
honneui's.  la  rieliesse  en  échange  d'une  toute  petite  àme  de 
rien  du  tout  ! 

—  Et  d'al)ord  si  c'était  une  toute  petite  àme  de  rien  du 

tout  vous  n'en  auriez  jioiut 
tant  envie  car  vous  ne  vou- 
driez pas  être  dupe,  vous  c[ui 
dupez  les  auti'es,  et  puis  je 
veux  l)ieu  des  richesses,  mais 
loiscpie  je  les  ac(juiers  lion- 
nètement  ;  (pianl  aux  hon- 
neurs, je  luCii  mo(pie,  j'aime 
mieux  être  l'ami  de  mes  voi- 
sins ([u<'  leur  se  ligueur. ..  Bon- 
soir, Messire  !... 

Va  Eloy  tourna  les  talons, 

laissant  Lucifer  tout  penaud. 

—  Diable  !  se  (lit  le  diable,  ça  ne  va  pas 


Le  soir,  en  rentrant,  Éloy  vit  Satan  se  dresser  devant  lui. 
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tout  seul  !...  Bah  !...  le  dernier  mot  n'est  pas  dit,  grogna-t-il 
en  rebroussant  chemin... 

Le  soir,  en  rentrant  chez  lui,  Eloy  vit  Satan  se  dresser 
sur  son  chemin. 

—  As-tu  réfléchi  à  ce  que  je  t'ai  dit  ce  matin. 

—  C'est  tout  réfléchi,  Messire,  inutile  d'y  revenir...  Filez  ! 
j'ai  faim,  je  vais  dîner. 

—  Prends  garde,  Eloy,  je  suis  puissant  ;  si  tu  ne  cèdes 
pas,  malheur  à  toi  !... 

—  A  votre  aise,  Messire,  mais  je  ne  céderai  point. 

—  Alors,  c'est  la  guerre?... 

—  Comme  il  vous  plaira. 

Lucifer,  de  sa  voix  fausse  chantonna  : 

Je  ferai  tant  de  vexation, 

Maître  Eloy,  disait  Satan, 

Tant  de  tourments  et  tantd'ahan 

Que  nul  se  le  sçauroit  penser, 

Toujours  prest  à  recommencer, 

Quy  se  veult  garder  bien  se  garde, 

Et  qu'il  soit  toujours  sur  sa  garde  ! 

Eloy  ferma  sa  porte  au  nez  de  Lucifer. 

En  entrant  à  l'étable  le  lendemain  matin,  Eloy  fut  surpris 
de  voir  que  deux  de  ses  bœufs,  les  plus  robustes,  qui,  la 
veille  encore  étaient  pleins  de  vie,  gisaient  par  terre,  lamen- 
tablement... Ils  étaient  morts  !... 

Eloy  se  désespéra  un  moment,  pleura,  puis  reprit  le 
dessus.  C'était  un  homme  énergique,  il  fît  enfouir  les  deux 
pauvres  bêtes  et  se  rendit  aux  champs. 

Là  un  autre  malheur  l'attendait. 
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l  ne  pircc  de  terre  ('lait  coinplètciiieiil  dévasléo.  les  l)lés 
fjii On  (levait  moissonner  le  leiideinaiii  ('-laieiit  ear])()iiis(''s  et 
répandaient  une  odeur  de  sou IVe  (| m  prenait  à  la  L;(»ri;('.  (  -etto 
odeur  lui  une  r(''\ dation  [lour  noire  lioinnie  : 

- —  Satan,  le  niiS('ral)le,  a    j»ass(''  par  lei,  s'éeria-il. 

—    Tu    I  as  dil,    lit  derrière    lui     une    voix    nioipieiise,    et 


^  nitMiio  il  y  est  encore,  tu  vois? 
Et  si  tu  ne  cèdes  à  sa  demande,  tu  le  trouveras  toujours  sur 
ta  route  et  partout  où  il  sera,  le  mallieur  fondra  sur  toi... 
A  j)ropos,  comment  vt)nt  tes  bestiaux?  s"interrompit-iI  en 
riant.,.  \'oyons,  es-lii  prêta  signer?... 

—  Jamais  !    riposta     Kloy.      Tu     entends  !...     jamais    ! 
<pioi  (pie  tu  fasses,  je  ne  signerai  pas. 

—  C  est  à  voir  ! 

—  (/est  tout  vu  !... 

A  dater  de  ce  moment  les  calamités  écrasèrent  le  pauvre 
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Éloy,  ses  vo- 
lailles mouru- 
rent les  unes 
après  les  autres, 
ses  bœufs,  ses 
moutons,  ses 
poules,  ses  oies, 
ses  canards,  tous 
y  passèrent. 

Les  champs 
furent  dévastés. 
Le  feu  prit  aux  granges,  les 
fourrages,  les  récoltes,  furent 
détruits.  Et  après  chaque  désas- 
tre Satan  apparaissait  sarcas- 
tique,  grommelant  ces  deux 
mots  :  ((  Signes-tu  ?  » 

Et    toujours,    sans    hésiter 
Éloy  lui  répondait  :  «Jamais!..» 

Après  chacune  de  ces  entre- 
vues, Eloy  serrait  sur  son  cœur  sa  chère  Nicole,  l'auteur 
innocent  de  tous  ses  maux,  et  la  bonne  enfant  cherchait  à 
consoler  son  père  : 

«  Le  malheur  nous  accable,  père  chéri,  mais  la  prospérité 
reviendra  ;  nous  souffrons  maintenant,  mais  le  bonheur 
renaîtra  bientôt,  crois-moi   ». 

C'est  la  misère  qui  vint,  et  d'autant  plus  affreuse  à  sup- 
porter que  jusqu'ici  on  avait  vécu  dans  l'aisance. 

Eloy,  ses  fils,  sa  femme  et  sa  fille  travaillaient  sans 
relâche,  mais  leur  travail,  une  fois  terminé,  était  toujours 
détruit,  anéanti!... 
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I  II  joui'  <>>!  |>liis  liistc .  plus 
(■li;i^L;rin  ((iic  d  liiihiliidc,  —  cai-  il 
IK'  restait  licii  à  maii^i^ci' à  la  maison 
et  fiers  ni  l'"l(»\  m  l<'s  siens  ne  nou- 
iMieiit  lien  deniain  1er.  —  nn  jour 
(|n  l'dov  assis  sur  un  roelier  elier- 
eliait  les  nn)\('ns  de  conjurei"  le 
sort,  il  entendit  non  loin  des  plain- 
tes et  des  cris  dedcndeur,  puis  des 
appels  déses})érés. 

II  s  avanea,  elierelia  dOii  ils 
pouvaient  provenir. 

Les  appels,  (pii  devenaient  de 
[)lus  en  plus  pressants,  sortaient 
d  un  g-ouflre  béant  au  milieu  d'un  éhoulis  de  roeliers. 
Eloy  s'avanea  avec  précaution  jusqu'à  Torilice  sur  lequel 
il  S(^  penclia,  cherchant  à  ne  pas  perdre  I  équilil)re,  car  der- 
rière lui  un  autre  goufïre,  plus 
noir  et  plus  profond  encore, 
s'ouvrait  menaçant. 

—  A  moi  !  à  moi  !  criait 
la  voix. 

—  Qui  es- lu  ?  demanda 
Elov  ? 

—  (  )Ii  !  Elo\  !  c'est  toi.  viens 
à  mon  secours,  je  t'en  su[)j)lie  ! 

—  Ah!  c'est  vous,  ÎNlessire? 
Enchanté  de  vous  voir  en  si 
belle  posture  :  eh  ])ien,  restez-y  ! 

—  JNon  non  !  je  t'en  supplie, 
tire-moi  de  là  et  je  te  promets... 


LE    DIABLE   ENNUYE 


97 


— Vos  promesses?  je  n'en  ai  cure,  vous  ne  les  tiendriez  pas. 

—  Eloy  !  je  te  jure,  et  tu  sais  que  je  ne  mens  pas  à  mes 
serments,  je  te  jure  que  si  tu  me  tires  de  là,  je  renoncerai 
à  ce  que  je  t'ai  demandé,  je  réparerai  tout  le  mal  que  je  t'ai 
fait,  la  prospérité,  le  bonheur  renaîtront  chez  toi... 

—  A  d'autres,  mon  maître.  Restez  où.  vous  êtes,  je  vous 
y  trouve  fort  bien  à  votre  place. 

—  Sauve-moi,  je  t'en  supplie,  je 
suis  déchiqueté,  je  n'ai  plus  la  force  de 
me  tenir  sur  la  paroi  où  je  suis  accro- 
ché ;  si  tu  ne  viens  à  mon  secours  je 
dég-ringole   au   fond   du  gouffre. 

—  Vous  y  serez  bien  mieux  encore, 
croyez-moi. 

—  Eloy,  je  t'en  conjure... 

—  Eh  bien  !  écoutez  :  Que  m'ofî'rez- 
vous  si  je  vous  tire  de  là? 

—  La  bague  que  j'ai  au  doigt.  Elle 
ne  me  quitte  januiis.  Celui  qui  en  serait  possesseur  acquer- 
rait aussitôt  une  partie  de  ma  puissance  et  de  plus  je  ne 
pourrais  plus  rien  contre  lui. 

—  Bien  ça  !  mais  une  fois  sorti  de  votre  nouvelle  demeure, 
où  vous  mériteriez  bien  que  je  vous  laisse,  qui  me  prouve 
que  vous  me  le  remettrez,  ce  talisman  ? 

S'il  n'avait  fait  si  noir  dans  le  trou  où  Satan  était  de 
plus  en  plus  mal  à  l'aise,  on  eût  pu  le  voir  faire  une  épou- 
vantable grimace,  non  de  douleur  cette  fois,  mais  de  rage 
de  penser  qu'un  simple  mortel  avait  pu  deviner  sa  fourberie. 
Son  intention,  en  effet,  était  de  se  faire  sauver  et  une  fois  en 
sûreté  il  eût  tiré  sa  révérence  à  maître  Eloy  et  fût  parti  en  se 
moquant  de  lui. 
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M;iis  nous  lavoiisdil.    I".l(»\    ('-lait    m;ilin. 

—  IJi   hici!.   Mcssirc.    ic|)ii  l-il.  \(»iis  iic    i('|)()ii(lrz   jt<)int? 
(^)iicll('  j_;;ir;iii  I  le  me  don  iic/.-NOiis  ".' 

- —    Ma  parole! 

—  l'.li  oiiais  !  mon  inaîli'c.  ^■ollS  nie  pi'ciic/  poiii'  ii  ii  an  t  ic 

Ncnni.   )(■   n  en  \tMi\  j)oinl  cl   y  xons 
laisse. . .     lionne   n  ii  il  ! 

—  Mlov,  je  iciai  ce  (jnc  In  Non- 
(lias.  mais  soi"s-nn)i  dici,  ji-  n Cn 
pnis    |»Ins. 

—  Soit  !  je  vais  clicrclicr  des 
cordages,  j  amènerai  mes  liis  (car 
seul  je  n'y  snflirais  pas,  tous  les 
méfaits  et  les  \  ilaines  histoires  «pie 
vous  avez  sur  la  conscience  doi- 
vent vous  rendre  l)ien  lourd)  et  on 
vous  tirera  de  là.  mais,  auparavant, 
on  NOUS  passera  une  fieidle. ..  Soyez 
trainpiillc,    elle     sera    trop     mince 

poiii"  vous  soutenir...  A'ous  \  atUudierez  le  bijou  j)roniis  et 
quandje  1  auiai  bien  enserré  dans  ma  poche  on  vous  enverra 
des  cordag-es,  solides  cette  fois,  et  on  nous  hissera  vous,  vos 
cornes  et  votie  vilaine  f[ueue. 

—  A  mon  tour.  Oi^i  est  nui  garantie?  Ouand  la  bague  tu 
auras,  <pii  m'assure  que  tu  me  sortiras  d'ici? 

—  Ma  parole  !  c'est  celle  d  un  lionnèle  homme.  Satan,  et 
je  n'y  ai  jamais  mampié  ! 

—  .lure! 

—  Soil  !  .h'  jure  (pTen  ('ehange  de  la  bague  je  \'ous  tirerai 
de  hil 

Eloy  lit  ce  (pi'il  axait  <lit  :  il  alla  eherelu'r  -o   lils.  revint 
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avec  des  cordages  et  tendit  la  ficelle, 
pécha  le  talisman  promis,  puis  enfin, 
non  sans  peine,  on  hissa  Lucifer... 

En  quel  piteux  état  !...  Meurtri, 
contusionné,  une  corne  faussée,  la  queue 
pelée,  les  vêtements  en  loques. 

Et  tandis  qu'il  se  frictionnait  et 
cherchait  à  se  remettre  d'aplomb... 
vlan  !  d'une  poussée  Eloy  l'envoya  rou- 
ler dans  le  gouffre  voisin,  abîme  si  noir 
et  insondable  que  nul  n'en  put  jamais 
apprécier  la  profondeur. 

—  Misérable  parjure,  hurla  Satan 
en  perdant  l'équilibre,  tu  manques  à  ton 
serment  ! 

—  Que  nenni.  Monseigneur,  j'ai 
juré  de  vous  tirer  d'un  gouffre,  mais  je 
ne  vous  ai  point  juré  de  ne  pas  vous 
envoyer  dans  l'autre...  Et  cette  fois 
vous  y   resterez,    foi    d'Eloy.    Quant  à 

votre  bague  point  ne  la  garde,  car  je  ne  veux  rien  de  vous, 
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)•'    la    renvoie    d  ou    vous 
sortez  ! 

l'e  n  (I  a  II  I  I»  I  11  s  i  ou  rs 
jours  0:1  |)ul  \()ir  iioii 
seulemenl  Eloy  et  ses  fils, 
mais  eiieore  tous  los  gens 
(lu  |»a\s  allaires.  tra- 
vaillant sans  l'eiàclie  à 
|)l(''ei|)ilef  dans  le  L;()uf- 
lie  où  gisait  I  aieiler.  des 
monceaux  de  pierres  et 
(les  (juai'tiei'S  de  roclics 
dégrin<;-olan  t  axce  un 
eirr(>ya])le  J^ruit  (jiii  allait 
s' éteig'uant  peu  ;i  peu, 
—  I  ahiine  (dait  si  ])ro- 
l'ond  (pi  on  n'en l-i'iK lait 
[)()int  le  elioe   final. 

I^loy  se  remit  au  tra- 
vail. 

(  )  prodige  !  Au  lieu 
d  être  anéanti,  une  tois 
terminé  tout  lia\ail  exé- 
cuté par  MJoy  on  I  un 
des  siens  se  doublait 
aussitôt. 

l>ient<M    laisanee  revint  (d    l>ient(M    la    rieliesse. 
^^'icole  était  plus  jolie  (pie  jamais,  les  eliamps  plus  fertiles, 
les  bestiaux  j)liis  nomlireiix  cd  plus  forts  et  les  volailles  plus 
trrasses. 
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Eloy  redevint  le  plus  riche  habitant  du  pays,  mais  il  en 
resta  le  meilleur. 

Parfois,  dans  la  contrée,  quelque  tremblement  de  terre  fait 
tressaillir  le  sol,  quelques  rochers  sortent  de  leurs  alvéoles 
et  quelques  arbres  sont  déracinés.  On  entend  des  gronde- 
ments souterrains...  C'est  Lucifer  qui  se  démène  en  vain 
dans  le  nouveau  local  où  Eloy  l'a  si  bien  installé. 
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